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PIIEMIKKB CONFÉKKNCK

LA KHANC'K AU XIX' 8lfeCLE

s* Tahttau : £« ttalauralion

M" l'Archtvéque .

M. U Recteur,

Meniieura,

" Jatnai* deux ))er8onnoa n'onl lu lu niénio livni, ni roganld

le même Ubieau ".

Cette petuuJe si vraie, dnn» aa forme un \m\x iHiradoxale,

de M"* Swetchine, tm revient à l'osprit, au moment oi\

j'aborde avec vou«. le 2' Tableau de la France au XIX» Hiècle,

la lUêtauration, \k)ut ftiiro suite au Tableau des j.remièrcs

annëea, Bonaimiie et Pie Vil, que noua avoua exnniiuë

eniemblo l'aimée dernière. Ma manière d'apprëcior ce tableau

et les princijtaux iHirsonnagea cpii a'on d«5tachent nera-t-elle

celle de Sus mes auditeurs ? J'en serais trop heureux, maia
je ne puis me flatter do cette illusion. " Jamais deux per-

sonnes n'ont rej^ardt' le mf-me tableau", c'est-à-dire, n'ont vu
les choses absolument du même jHjint do vue, du m<5me d'il,

dans le môme (Itat d'âu.^ surtout. Tôt capita, tôt séimiê.

1— Mgr Bégin, archevêque do Québec.



Tout ce que vous me demandez, j'en auis sûr, c'est que je

voua donne tout bonnement et siiicèreroont ma manière do

voir, sans avoir la sotte prétention de rim)>03er à personne.

Aussi bien, il ne peut s'agir, en doux ou trois conférences,

de faire l'histoire de la Restauration. Mon ambition doit se

borner à en donner un aperi^u général, à jeter une vue d'en-

semble sur la scène politi(|ue, en France, depuis l'abdication

de Bonaparte, au printemps de 1814, jusqu'à la chute défini-

tive de la branche aînée des Bourbons, en 1830.

***

La Restauration, comme le nom l'indique, est le relève-

ment et la reconstruction, uialheuruusuraeut éphémère, de

cette antique monarchie françdisp, vieille de huit siècles, qui

avait sombré dans la tourmente de lu Révolution. C'est aussi,

par extension, le gouvernement même do cette monarchie

restaurée, qui a régi la France de 1814 à 1830. La Restau-

ration couvre une période de dix-sept ans, à partir de la

rentrée en France de Louis XVIII, le 24 avril 1814, jusqu'au

31 juillet 1830, date de l'abdication de Charles X : période

de paix relative et de bonheur pour la France, qui ne fut

sérieusement troublée que par la crise des Cent-Jours, au

printemps de 1815.

Un illustre historien, Augustin Thierry, parlant de la

Restauration, dit: " Nous n'avions alors qu'une odieuse et

ridicule singerie des institutions anglaises ". Un autre écrivain

disait tout récemment: "La Restauration fut sans aucune

espèce de comparaison possible, le meilleur des gouverne-

ments du XIX^ siècle ^ ". Cela donne une idée des diverses

manières d'apprécier les choses. Evidemment, voilà deux

écrivains qui n'ont pas vu " le même tableau ".

l—'Le Correspondant, 10 oct. 1901.
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Louis XVIII, comte de Provence, et Charles X, comte

d'Artois, qui furent successivement les deux rois de la Res-

tauration, étaient frères de Louis XVI, fils du grand Dauphin
et de Marie-Josèphe de Saxe, petit-fils de Louis XV et de

Marie Leczinska.

Les trois frères naquirent à Versailles, dans cette chambre
du grand Dauphin si bien décrite naguère par M. de Vogué,

dans ce Château " qui fut près de 120 ans le cerveau où se

concentraient toutes les forces vitales d'une grande nation ' ".

Louis XVJ, Louis XVI II, Charles X, par une singulière

fortune héritiers tous les trois du trône de leur aïeul, n'héri-

tèrent point de ses vices : ils ont ceci de commun, la dignité

et l'intégrité de la vie : leur mémoire, sous ce rapport, est

restée irréprochable.

En regardant attentivemoat leurs portraits, il n'est pas

difficile de saisir, dans le même type bourbonien, les diffé-

rences de caractère : chez Louis XVI, c'est la bonté qui

domine, et " cette générosité» imprévoyante et impolitique

qui lui coûta si cher " ^
; la figure de Louis XVIII dénote

un esprit politique, sage, bien équilibré ; Charles X est un
homme aimable, gracieux, aux idées chevaleresques, mais

léger, trop accessible aux influences, sans beaucoup de carac-

tère.

Parlant de Louis XVIII :
" C'était, dit M. de Lescure,

un homme de beaucoup d'instruction et d'esprit ^ ". M.
Dareste loue " la calme fierté de son caractère "

;
puis il

ajoute :
" Il avait peu de passions, un sens juste, beaucoup

de dignité et de courage personnel. Si l'éclat lui manqua,
il laissa du moins, dans un pays déchiré par les luttes poli-

tiques, une mémoire respectée.

1 — Revue des Deux Mondes, 15 nov. 1901.

2— Le Correspondant, 10 nov. 1901.

3— /6tU, 25 juillet 1886.
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" Charles X, ajoute-t-i1, ne lui resserablait en rien. Esprit

étroit, léger d'idées, n'attachant nulle importance aux doc-

trines politiques, il possédait les qualités brillantes qui man-
quaient à son frère. Il était bon, affable, cherchait à plaire.

Il aimait la popularité, et l'obtenait facilement. Il aimait

la représentation, et s'abusait sur les ovations qu'il recevait.

Il se livrait facilement aux aventuriers qui cherchaient à

l'exploiter... * ".

Le comte de Provence et le comte d'Artois étaient mariés

aux deux sœurs, filles du roi de Sardaigne : le premier n'eut

point d'enfants ; la comtesse d'Artois donna naissance au duc

d'Angoulêrae et au duc de Berry. Le duc de Berry devint

l'héritier présomptif du trône de France ; et lorsqu'en 1820

il mourut, sans enfants, frappé par le poignard d'un assassin,

la France légitimiste entra dans une profonde douleur, qui se

changea en joie lorsque quelques mois plus tard la duchesse

de Berry donna naissance au fameux comte de Chambord,

que nous avons connu, et qui Vest éteint de nos jours sans

postérité à l'âge de 63 ans.

Le comte de Provence prit le nom de Louis X VIII, comme
successeur de Louis XVII, mort en 1795 dans la prison du
Temple.

Le comte d'Artois prit le nom de Charles X : c'était de

mauvais augure : ce nom rappelait le souvenir d'un des plus

tristes règnes de l'histoire de France, celui do Charles IX,

et la journée lugubre de lu Saint-Barthélémy (1572).

Avant de jeter un coup d'ceil sur les règnes de Louis XVIII
et de Charles X, il semble nécessaire de connaître ce qu'avaient

été ces princes avant la Restauration, leurs agissements à

l'étranger durant la Révolution. Où les trouvons-nous, pen-

dant les longues années de la Révolution et de l'Empire ?

1— Dareste, Histoire de France.
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On ne peut douter que les frères de Louis XVI désap-

prouvèrent hautement les concessions qu'il crut devoir faire

à la liévolution naissante, et opposèrent h ses vues une résis-

tance formelle. On le sait par une lettre que leur adressa de

Vienne l'empereur Léopold, frère de Marie- Antoinette, le 3

décembre 1791. Tout nionaniue absolu qu'il était, l'empereur

reconnaissait que son beau-frère n'avait pu faire autrement

qu'il n'avait fuit, et il reprochait aux princes d'avoir aban-

donné letir frère dans une circonstance aussi critique K

Louis XVI, eu montant sur le trône, avait trouvé la France

dans une condition affreuse : la faute n'en était pas à lui,

mais aux erreurs de son aïeul Louis XV, disons même à

celhs de son ancêtre Louis XIV. Le grand Roi avait dit:

" L'Etat, c'est moi "
! Il avait assis sa royauté sur les ruines

de toutes les libertés politiques, et étouffé les résistances

légales qui sont souvent le salut des pouvoirs publics. "Tout

fait silence, écrit le duc de Broglie, tout courbe la tête, et le

trône de Louis XIV est comme un autel d'où Sa Majesté va

planer pendant un siècle sur un peuple idolîllre ". Fort bien;

mais l'idolâtrie ne peut durer éternellement dans un pays

civilisé.

Après Louis XIV, la Kégence, " véritable école de liber-

tinage^"; puis le triste règne de Louis XV, de la Pompa-

dour et de la Du Barry, règne dont on a dit " (ju'il était

comme un malade qui laisse tout aller sous lui ".

" Le siècle marche, mûrit, pourrit ", écrit M. de VogUé,

dans son laconisme effrayant.

Louis XVI reçoit la succession de son aïeul " comme un

héritage en faillite ", et pour sortir d'embarras, fait appel aux

Etats-Généraux, dont la voix se tait depuis deux siècles. Il

eût fallu un génie pour sauver la monarchie : Louis XVI

i — Le Correspondant, 10 avril 1886.

2— CrousazCrétet, Le duc de Richelieu en Russie et en France.
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n'était qu'un bon roi ordinaire, qui apporta à sa tâche une
grande bonne volonté, mais 8Uccoral>a sous le fardeau des
fautes de ses prédécesseurs. Si du moins il se fût senti
"ppuyë par ses frères dans des circonstances aussi graves :

mais au lieu de le soutenir, ils l'abandonnèrent à lui-même
et se sauvèrent à l'étranger.

Le comte d'Artois quitta la France le premier, dès 1789
;

le comte de Provence, plus courageux et plus politique, resta
deux ans de plus & Paris, et ne partit qu'au mois de juin
1791.

Il alla rejoindre Artois et Condé h Coblentz, et se mit à la

tête de cette foule d'émigrés qui encombraient déjà les pays
voisins.

On évalue à 250.000 le nombre des royalistes qui émi-
qièrent durant la Révolution : on n'avait vu rien de sem-
b ible dei)uis la fameuse émigration qui suivit la révocation
de l'édit de Nantes (1685) K

L'émigration s'accentua surtout sous la Convention, durant
le règne de la Terreur

; mais- elle avait commencé avant
même la Révolution, surtout en province.

" Dans des régions entières, écrit le duc do Broglie, les

violences de toute nature, les pillages et les incendies' des
châteaux, les attentats à la sécurité des personnes et des pro-
priétés avaient cours impunément dès le lendemain, que
dis-Je ? à la veille même de la réunion des Etats-Généraux

;

et la terreur a régné en province avant de sévir à Paris. Le
premier flot de l'émigration a été ainsi expliqué, sinon justifié

;

pour beaucoup de ceux qui quittaient la France, le lieu où
ils avaient coutume d'y vivre était devenu inhabitable » ".

1 — « L'émigration était à la mode. Aux yeux d'un certain monde,
rester en France avec la famille royale afin de partager ses dangers
et pour la défendre passait pour une faiblesse, presque pour une
trahison ". (Ma jeunesse, par le comte d'Haussonville).

2— 2Si5, par le duc de Broglie.



— 11 —
Parmi ces dtnigrëa, il y eut beaucoup d'aventuriers, de

gens sans aveu :

" Si quel(iue8-uns avaient jj»îti(5ren.soinent siicrifuJ au Roi

et à la Royauté leurs foitunes et leur patrie, les autres

n'avaient abandonné la France que pour su soustraire aux
poursuites de leurs cri'anciers, et alh-r chercher chez rétrun^er

des ressources ou des dupes qu'ib no pouvaient plus trouver

impunément sur le sol natal '".

" l-icurs mœurs, écrit le comte de Paymiii^re, émigré lui-

même, étaient celles du règne de Louis XV ; en dépit des

principes qui nous avaient fait quitter lu Franco, il n'y avait

rien de plus déréglé que l'armée de Condé ; on y était dis-olu,

mais toutefois jamais 8cepii(iu« en matière de religion ". Puis

il ajoute: "Nos hôtes ne pouvaient comprendre que diis

gens bannis de leur patrie pour l)ieu et leur roi allassent

pervertir les pays étrangers ^ ".

On aurait tort, cependant, de trop généraliser. On ne

quitte pas sa patrie pour le plaisir de la quitter; on uo quitte

pas son champ, sa maison, ses biens, avec lu perspective

d'une destruction ou d'une contiscation certaine, sans qu'on

ait de graves raisons de faire ce sacrifice. En beaucoup

d'occasions, sans doute, il eût été plus courageux do tenir

tête à l'orage, de rester à son poste, mais l'héroïsme n'est

pas le fait de tout le monde.

Pour les ecclésiastiques, surtout, l'émigration fut une
nécessité inéluctable. Plutôt que de ju-êter serment à )

constitution civile du clergé, des milliers de prêtres — o

évalue leur nombre à plus de 20,000— n'hésitèrent pas à

quitter leur patrie et à prendre le chemin de l'exil. Ils

avaient à choisir entre la mort, l'exil ou la trahison de leur

1 —Mémoires de Fleury de Chaboulon.

2— De Puymaigre, .Sou»enir« sur l'Emigration, VEmpire et la

Restauration.
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conscience

: ils choisiront l'exil, suivant lo conseil de l'Evan-
Rile

:
" Quum persequentur vo» in civitate ista, fuaUe in

aliam ' ".

Un bon nombre passèrent en Angleterre: et quelques
nnm^os plus tard, quarante d'entre eux obtinteut du gouver-
nement anglais la permission de venir au Canada, cette
autre France. L'illustre Plessis les accueillit avec ce tact,
cette bienveillance, cette g(:'n«5rositë qui le caractérisaient, et
leur confia des rMwtes importants : ils se montrèrent dignes
de sa confiance

: c'c^tiiiont en géudral des ecclcSsiastiques du
plus haut mt<rite. Qui pourrait dire le bien que firent au
milieu de nous ces hommes de cœur, de zèle et de dévoue-
ment ? Au point de vue simplement franc^ais, qui pourrait
dire l'influence que purent exercer parmi nous ces bons
prêtres, dans nos différentes campagnes, pour resseiTer les
liens d'attachement qui nous unissent h la France ?

Détail inédit, je cvois : l'un de ces prêtres, M. Courtin »,

émigrant au Canada en 1795, était accompagné d'un jeune'
prince de sang royal, fils naturel de I^uis XV, frère du grand
Dauphiu, oncle par conséquent de Louis XVI, de Louis
XVIII et.' Charles X. Jean-Louis de Bourbon — c'était
son nom — passa incognito au Canada, et y vécut sous un
nom emprunté, pratiquant l'humble métier d'orfèvre dans
quelque paroisse de la vallée de la rivière Chambly, où il se
maria. Plus tard il vint se fixer à Bécancour, où il mourut
en 1812. Il laissa plusieurs enfants, dont quelques-uns furent
se fixer aux Etats-Unis, d'autres à Montréal. Une de ses
filles est décédée, il y a quelques années, à un ilge très avancé, et
fut inhumée à Saint- Valère de Bulstrode, comté d'Arthabaska.
Sou père ne lui avait raconté son histoire que dans les der-

l — Matth., X, 23.

2— Il mourut en 1832 à Gentllly, dont il avait été curé plusieurs
années.



— la-

nières annëfg do sa vie, et elle-même en fit la confidence à son

confesrour avant de mourir. La vieille mentionnait surtout

le fait qu'on avait coupe le col & un do ses parents (Louis XVI),

jmrce qu'il y avait eu du tniin, jtar en haut. Je tiens ces

détails du vdni^rable prêtre lui-mémo qui l'assista à ses der-

niers motnents.

Jean-I^uis do Hourbon portait la croix de Saint-Louit :

cette croix fut k'guëe il une pauvre paroisse des Cantons do

l'Est, et servit à orner l'ostensoir du Saint-Sacrement.

Je reviens h nos dmigri?» de la Révolution.

Ce qu'il faut leur reproclier, ce n'est pas tant lo fait d'avoir

ëmigrc^, très excusable chez le plus gmnd nombre, que celui

d'avoir conspiré contre leur fmys natal, et, sous prétexte de

combattre la Révolution, soulevé contre lu France les peuples

de l'Europe, et déchaîné sur elle une guerre de viuj^t-cinq

ans. La patrio est toujours la patrie : quels que soient ses

torts, n'allons jamais porter contre elle une main sacrilège.

Les Vendéens, restés chez eux, combattent pro ar'is et focia :

en défendant contre les révolutionnaires leurs biens, leurs

autels, leur patrimoine, ils défendent leur patrie. Henri IV
fait le siège de Paris, la capitale de son royaume ; mais pour

s'en emparer, il no s'allie ni aux Anglais, ni aux Allemands :

il est à la tête de ses propres sujets. Les émigrés, au con-

traire, après avoir quitté la France, s'unissent à l'étranger

contre elle : quel singulier patriotisme !

On ne peut donc que gémir, en voyant le comte d'Artois

et le comte de Provence, avec le prince de Condé, à Cobleutz,

sur le Rhin, prêts à fondre sur la France, avec une armée

composée à la fois d'étrangers et d'émigrés.

Les Coudé ! Ce n'est pas la première fois que dans cette

famille ou preud les armes contre la France, sous prétexte
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do vcngeanccii h exercer. Qui ne se rappelle le grand Condé,
•'alliant avec l'Enj^gno oontro «on

i>«y*«, dans la guerre de la

Fronde ? Qui ne mot Tiircnne bion au-doMus de lui en ootte
occasion • ?

^

Au lieu de faire du bion à lour cause, lo« royalistes, en
s'unissttnt aux ëtran««r« pour cofnl);ittro la Ilévolution, ren-
diruiit cette cau.io impopulaire: les ri?publiauu8 fortifièrent

la leur, au contraire, en déft-ndant la patrie contre IVtranger.

Louis XVI adressa îi tons les émi^Tt^s une proclamiition
plt'inede sagesse, et i^crivil spc'cialotuent i\ ses frères jwur les

inviter i\ rentrer en Franco »
: ils furent sourds à son appel.

Les révolutionniiires le rendirent, bien à tort, responsable du
soulèvement de l'Allemiigne, de l'Angleterre et de l'Autriche
contre la Franco : ils s'en [»rirent à Louis XVI de ce que ses
frères se trouvaient dans les rangs ennemis, et déversèrent
sur lui la rage (jue leur firent ««prouver leurs premiers échecs
à la frontière, de luôme que plus tard les communards feront
expier aux otages la rc^sistanco qu'opposera l'armée nationale
à leurs affreux projets.

Après les belles victoires remportées par '
-i troupes fran-

çaises à \'almy et à Jemmapes sur l'armée des cotilis.'s, Louis
XV. II, devenu Régint do Franco p.r la mort du roi et la
caj.tivité de son héritier, erra longtemps h travers l'Allemagne,
de liiegel h Dittingen, à Kuppenheim. à Schutten, à Blan-
kenberg, puis alla se réfugier à Vérone, sur le territoire de
la république de Venise. Il y vécut plusieurs années sous
le nom de comte de l'Isle. C'est là «ju'il apprit, en 17U5, la
mort de son neveu Louis XVII. Se regardant dès lors comme
investi de la couronne de France, il fit sortir la fameuse décla-
ration dite de Vérone, dans laqueUe, réputaut non avenu

1 ~ Voir dans le Correspondant du 25 nov. 1901, un magnifique
article du général Bourelly, sur le Monument de Turenne à Sasbach.
2_Drioux, Histoire contemporaine.
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tout ce qui iVtoit fait «lopui» 1789, faisant fl, i)ar oon«t«quent,

de la constitution de 1791 consentie et acceptée par son frère,

le bon rot Ix)uJs XVI, il proclamait s'un tenir purement et

simplement à l'ancien ro;;ime.

Les émigth qui formaient son conseil ijjn^rjiiont complète-

ment la situation nouvelle faite & lu France : quelques- un»
ne valaient {«as grand'chose, D'Antraigues, par exemple, que
son collègue D'Avaray appelait " la fleur des dnMes ' ".

lieaucoup mieux avisés et h portée de comprendre In Franco
nouvelle, étaient les royalistes de l'intérieur. L'un deux,

Mallet du Pan, écrivait très judicieusement k Umi» XVIII
de ne favoriser en rien la coalition étrangère :

" Tout emploi

de la force, lui disait-il, contrarierait le» catises latentes qui

font rebrousser la Révolution vers la Monarchie. Il faudra,

ajoutait-il, en revenir un jour à un 91 modifié, c'est-à-dire, &

une Koyauté constitutionnelle, avec deux (Jharubres, un cens

d'éligibilité et un cens électoral ' ".

#*#

On a dit que " l'ex'l est la granâe école des Rois ". Cette

maxime ne se vérifia pas pour Charles X, qui ne jmnitt avoir

modifié en rien, dans l'émigration, ses idées d'ancien régime
;

mais elle s'applique à Louis XVIII :
" C'est dans l'exil qu'il

fit son éducation, dit M, de Lescure, qu'il dépouilla peti à peu
le vieil homme, pour revêtir l'homme moderne, qu'il se défit

de certaines illusions, de certains préjugés, pour tenir compte
des nécessités, des besoins, de l'expérience des hommes et

des choses ".

1 — " Arrêté à VenÏHe par Bonaparte, il avait acheté la vio et la

liberté en lui révélant les plans des royaliste» ". (Lta Emiijré» et la

aeeonde Coalition^ par Ernest Daudet).

2— Dareste, Hittoire de France.
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Il ternit difflcilo dti to f{({ttror toute» lo« hurailiationi et

les dt^boire* quo et* princt» t>tit h Niihir dunint le« longuet

anncufl qu'il {hism mtr U t«<rru (!'tr.uii;6ru. ChaMÔ do Vi^rune

|Htr lu gouvurtiutmMit di> \'iMii<t(>, aur lo!« injuiictiont im|MÎ-

rieuHUs du Diructuiru triouiphtint, il su vit obli^^i^ d'urror en

AUeiimgnu do villo imi ville*, d'uulior(;i> »ti uuburgu ; ne ot

é\vvé au luilicii dus H|iU>ndtMtrit de V* r«iitll('t, il connut de

\tvifn lit miflèro vt lus eunuiti, »&»» jntnuis ri'in perdre de ta

dign'té.

Son esprit m) luûrit diin-^ l'advunitt^ mm i\nio s'ouvrit aux

Wsoiiis do son ôpcxpu*. On a do lui unu nouvelle dc^clam-

tion politi()U(', oi^m'o à Coltuur : elle est beaucoup plut

largo et liliérule que (î'ilo de Vérone : c'e^t pres(jue déjà la

Charte conHtitutioniielle ipi'il «lotutor.i à la Franco eu 1814.

b»8Hé d'erriT k Iraver.H TAllemagne, I.ouIh XVIII s'avisa

de demander riio-ipitulitt^ au C/.ir du Hussio, lu seul souve*

ruin, avec le roi de Suède, «pu avait reconnu son titre royal.

Paul l", fier d'avoir suus la maiu un hôte si précieux,

s'empressa d'accé ier à sa ditnande, lui permit de se former

une cor.!', et lui aMsigiia corn nie ré^4idenco la |>etite villo de

Mitau, dons le grand duché de Uourlande, W-hvi sur la mer
Baltique. C'était bien loin de son royaume, de ses comités

royalistes, des armées de la coalition 1 Mais on ne fait pas

toujours comme on veut... Kt puis le Czar lui avait fait do

si belles cotulitious do vie i\ Mitau ! Quand on songe qu'il

s'était chargé do tous les frais d'entretien do Louis XVIII et

de sa cour ! Et (lUcUe cour ! IMus de .^,000 personnes y
étaient attachées, aux titres les plus divers. Mitau était un

petit Versailles..., et Louis XVIII disait sans doute avec un

cœur reconnaissant : Mellhœe, Dean nobin fuBC otia fecit.

Il ne lui manquait qu'une chose : la lilwrté. Il n'était pas

seulement l'hôte de l'empereur do Russie, il était son pri-

sonuier, n'ayant pas même la faculté de sortir du petit
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domii{n« qtii lui «vaii hé nui^né. C«U q« mp|i«nt..t.il |iii«,

vmitnent, U fublu (lu Loup et </u CHUn I

" ... Voun ni* courra liono ihm
Oô voui iroulri?_ Pm loujouMi mJ. «|ii'im|>ort«r

— {I iinport» ai M«n, qu« •!• tout vm .«pM
J* n« vous lin Hunuiii* aort*,

Et n« voiitirAii i>M mémo à m prix un trésor."

Ayant un jour fuit instAuce [tour obtenir ta frtVHur A'Mvr
à Saint- IVtemfiourK. jumaii le Cinr ne voulut y onuontir.

SdfianJ «l« sn fommo, qui, |«r t<c«inomio, vivait ilupuiit la

Révolution c\wt mn pèro le roi d.j Snr(lnigr»o. Lmii^ XVIII
aurait voulu la fairo venir « Mituu : il f.illut tout un»
nëgociation |»our en obtenir la |M!rmiiwion tlu Czur, et l'on no
saurait croire toutes les humiliations qu'eut à nubir ù eo sujet
le comte de Saint- i'riest, trèi digne horauie, .ui avait été
chargi^ de n.'}<mier ce rapatriomerit. La conUesse do Prf)vence
arriva entin à Mitau

; mais elle était accompagnée d'une favo-
rite, lu Uourbillon, que le roi, dans »;» dignité, ne voulut
jamais admettre à na cour. Li Gouibillou. laissée à la |>orte,

exhala sa rage dans des hurlements qui finnt sennition : ce
fut tout une scène dans la |)etito ville de Mitau *.

Louis XVIII avait aussi chargé le comte de Saint- Priest
d'obtenir du Czar et de la cour d'Autriche que sa nièce, la

fille de Louis XVI et do Marie-Antoinette, Madame Uoyale,
comme on l'appelait, lui lût rendue. Elle demeurait à Vieime,
depuis qu'elle avait été mise en liberté par le Directoire.

Louis XVIII vouluit la marier h son neveu le ducd'Angou-
lême, et avait obtenu pour cela les dispenses nécossiires de
la cour de Rome. U' mariage eut lieu, en effet, à Mitau.
Cette fille de Louis XVI éluit, paraît-il, une personne accom-
plie : son corrage et sa grandeur d'Ame étaient admirables.

1 — EfUôst Daudot, LouU XVIII el Paul /".

2
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On cuiiimit l« iiicit i|« i)una|)«rt« h «m sujot :

" fwt, tliMiu
il, l« M-til hoiniiiQ iIq m fatn;!i« ".

Son |>r(>inier nctp, «n aorUnt de prison, «viiit hi dVVsrirp À
•on oncle Iv oomt» du Trovun.» )ionr k «upplitr do rnirt
cfMBr U guorrc inuurtrièra qu« !«• itmigr^ .vnioiit d<fch.tni<«
wutrtt U Frunct.. IW)I exemple d« |NiirîutJtm« donn.« |>ar la
fille du lUii. martyr I

Outre l« iDnonnel île la cour, il y avait la foule do* vi»|.
teuM, <fmigr.î« du touu»» «indilion., plu» ou inuin* aïïi^méê
qui ne ccMuient d'allluer « Mitau. •• On dîne, on aouiH) aux
fralii de Sa Mujo.t.<, i<crivait un jour le oonito do hirraa. ('..la

roMetnble à cen mendiante itui m font donner la clmrité |Hir
rimptttiinco qu'on a do wj di^bnrrasuer d'eux »".

U note k |»ayer |«r le Cwr gri>*iiMaii annuolleni.nt d'uno
luanièro alarmante. Il finit |>ar jeter lea haut» cri».

Un jour, il apprend que le mar«<chal de Iirr.f'lie vient d'.ibor.
der à Kiga, avec quarante autres royaliste» :

•• Eh ! quoi,
•V'crie-t.il, «e croit-on au Pérou, ou vient-on nu pillage?'*
1^9 nouveaux venus furent obIig«<« do drfguorpir.

Us l«rg«.H«c8 du Cïar se mirent À diminuer sensiblement :

•• On est It-* de ce que nous coûtons ", .écrivait tri.Ument le
oomt. de Saint- r^rlest. Les immigrés, cependant, n'en couti-
nuaient i»as moins à adresser de toutes i>aru à la cour de
Ku.sie des demandes d'argent : la diJtresso semblait avoir
éloutlé en eux tout sentiment de dignitë. Louis XVI H lui-
wf'me, dans de longue» confidences »?pi9tolaire», " étalait au
dur sa royale mii<èro ".

" Losëjour do Louis XVIII et des émigrés français en
Russie, écrit M. Daudet, ne fut qu'une longue mendicité

"

On eu était réduit .\ se réjouir des échecs qu'éprouvaient
do temps en temps lus armées fram-aises do In part dtî la
coalition

: curieux patriotisme, vraiment ! On croyait à tout

]— Bardoux, La duehette de Vuraa.
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IfitUnt enin-volr t« jour |>moh«in oh U» Boiirbunt iill«i«tit

êlt» «{.{«M* «u t.An^ a„ |?n|^,., .
1,^1^, ..

m^,,^ ,.,j.,j^^ ^^
diW*|i^rp, alon i|u',,f, e^Me toujour»."

Voilà lt<»iM|Hirtf y>«mm oimtul du l« R.(|>ul>li.|ii« fhin.
çaiw. et promniinnt à lNv..r« VKuroim «•« Artni^o* vlcl.>ri»u«,.4

;

!• voilA |,n»cliiiiu< Kiii|H.reur, et coiiroiitiif |«r le Stuivemir»
l'onllf» liil.ioÉiue. !*• cluiMcei du LmiU XVIII de nuter
rd tn /iar<ift«* ttMgiM.-nUnt. U our de MiUii entre dant
une jH<riode dit tri*tei«ni rt d'«nK<iiMi*f indicililo*. On lui
•Ignifiif i|tie >H>n «.'JMur en |{ut4t« « ^të ••fg |.rolongi< : et alort,
il faut dire ndioii au diÂteau d«« diUM de Courl.inde.

Loiij» XVIII j..tte U» yeux vuri l'honpitalièra Art«K!lHrru ",

et va chercher r.fiiKu " «ur oe »ol an«lu«, où la liberté, dit
M, tlo VogUi'', »r«»t |.4t lui vain uiot« ".

I _ •• tl y «v«it 4 1» fol» lin U *ym|»aHii« pour U c»Mi««, une
compeMion vériul.l.. ,»o.ir Im »lciim«- .1.. t» .M..i..gogJ« révolution,
nalrp, purfoU «u»i un |>«u .l'o.l«nUtUM. «Un» !• f»çon .Innt •'«xer-
çait o.tt« brfe lio«piulit^ Lor.| Bri.lg«wrvUr fut «u nombre <t«
oeux qui w .itfn»lér«ht

| .,r munlHonro,., «on aioUu qu« par
I originalité .1.. •«» prot . ^, membr-m <iu olnrgé françal.,
partloull^reiuMit ceux qu. .«rtenaiont * lonlr.. monaatlquo,
étalent a«»uré» de trouvnr ilan>t •» .pi' n<ii<io ré»i.|«nco ib oatu
pagno un refuge toujour. prêt. Il avait élevé jMiur eux sur lot
pelou.e* .!o «on parc, fuient p..r.|>ectlv« |K>ur l.m fenêtre» de non
obAteau, «le joli..» clmp«!|,., ..t dn» habitation* élégant.*» rapp^lnnt
le itylfe .les couvent» .lo France. Capucin», Chartreux, Wnédic
tin», Camaldiile» aux longue» robe» blanche», Kranoi»oain» aux
pie«ls <l6cliiiu»«é« y éuient hébergA» A aei frai». Il y avait toutefoia
une condition mi»o A c.»tto hospitalité, condition bien facile à
remplir: quand I/>rd Brûlgowater ivait du monde au chAt.!au, le
•on do la cloche avertirait, à l'heure <le« repa», tou» ce» religieux
qu'il» devaient »ortir de chea eux pour se promener sur lea gazona
leur br.'viaire à la main, et chacun dann le co.tume de son onlre.
Ils faisaiont ainsi point de vue dan» le paysage, et Lord Bridgewa-
ter ne mnn-i i.iit point do taire remarquer que cela était bien plus
pittoresque que des troupeaux de mouton» ou «le daims".- (.Va
jtuntMtt, par !» comte d'U^tiasonville, p. 45).

2— Unt viiitt à Sotttmti.
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Il denjoura d'abord à Londro», puis à Hartwoll. dans le

voisinage de Londres. A Hartwell, il s'amusait tout sim-
plement à cultiver le petit champ qui entourait son château •

* Quand j'ai lout5 Hartwell, c^crivait-il plus tard, le potagor
était une lande. A force de fumier, notre excellent Bostanae
1 avait rendu fertile ".

" Réduit à l'impuissance do conspirer, il devient un autre
homme. Dans son cerveau, les illusions et les rêves st<<riles
font place aux.mëditations fécondes. Ses malheurs fortifient
»a foi dans ses droits méconnus, le préparent à ses devoirs de
roi, devoirs que. rentré en possession de la couronne, il saura
remplir avec autant de grandeur que de fermeté ^ ".

Le prince qui régnait alors en Angleterre, George III, avait
perdu la tête; son tils, le régent, George IV. faisait rougir les
Anglais par sa triste conduite: " Le roi est si bas. disait de
lui Wellington, que rien ne saurait l'abaisser davantage 2 "

Et cependant le pays filait à merveille, grâce à ces admira-
bles institutions politiques qui font sa force et sa gloire
Louis XVIII apprit à les estimer de plus en plus, et se con-
firma dans la résolution de les appliquer à son royaume.

#*#

io?.\*
P.'^*^"^" 'l"^ ^^ restauration de la monarchie, en

1814. fut imposée à la France par les puissmces coalisées.
Rien de plus contraire à la vérité des faits comme à l'opinion
des historiens les plus sérieux. Les puissances coalisées décla-
rèrent à maintes reprises qu'elles ne faisaient pas la guerre à
la France elle-même, mais k l'empereur, et qu'elles étaient
disposées à traiter avec tout gouvernement sérieux, excepté
le sien. Le Czar de Russie seul manifesta des préférences

1-M. de Lescure, Une nouvelle histoire de VEmigration.
^—Ernest Daudet, L'ambaasade du duc Deeazea.
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pour Ix)ui8 XVIII; mais Talleyrand et le sénat eurent à
cœur d'agir indépendamment de lui.

La restauration monarchique s'imposa par la force des
choses, tout le monde sans exception paraissant comprendre
qu'après les 25 ans de révolution qu'on venait de traverser
on avait besoin d'asseoir le pays sur des bases solides : il ne
fut question sérieusement ni de régence temporaire, ni de
république

: ce que l'on voulait en général, c'était une monar-
chie tempérée et constitutionnelle, qui pût réconcilier la France
avec rEuroi)e et donner la liberté.

Avant de disparaître do la scène, Bonaparte fit des efforts
de géant pour s'y maintenir. La France est envahie

; les
armées étrangères y pénètrent de tous côtés: Bonaparte' voit

.à tout, il est partout, il suffit à tout : il se bat en désespéré,
et remporte sur plusieurs points du territoire des succès adrai-
râbles

: on dirait que la fortune lui sourit encore et que
l'avenir est à lui. Qui sait même ce qui serait advenu, s'il

n'eût pas été trahi ? » Mais Talleyrand veillait ", écrit l'abbé
Drioux. Marraont signa la capitulation de Taris le 30 mars,
au moment où Bonaparte arrivait à son secours; et les alliés

entrèrent le lendemain dans la capitale.

" Dans aucune des phases de son incomparable carrière,
écrit le duc de Broglie, Napoléon n'a déployé plus de ressour-
ces de génie que dans cette lutte désespérée. Jamais soleil
couchant n'a jeté plus de feux. Aucun spectacle n'est plus
saisissant que celui de cet homme seul, n'ayant pour se
défendre qu'une armée déjà décimée et des conscrits recrutés
d'hier, qui fait tête aux légions de l'Europe entière et à tous
les souverains accourus pour se repaître de ses dépouilles.
Rien de plus dramatique que de le voir enfermé dans ce
cercle de fer qu'il brise à plusieurs reprises par un coup de
force et d'éclat, mais qui se reforme impitoyablement et le
serre de plus près d'heure en heure, jusqu'à ce que l'hallali
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iXtr'v'""'"
'""'""' "••"°' ""• '" """ "«"« "«

Se voyant p.M„. il gftu. un peu le tableau rte .a lutte

.4e d attenter à.e.jo„r8, Mai, ayant triompM du poL„
»F6. d'airreu., douleur,, il reprit courage et ,„ .é.^^
Quoi de plu. touchant que la scène de ,„„ abdication àFonumeb eau et de ,e, adieux à „ garde Adèle , J-.i

"„
lFontainebleau U petite table où ce grand homme griffonna ,.«gnature au b», de l'acte d'.hîiction r .1 > f„t iml"

«o.^eant à cet aboutissement pitoyable de tant de gloire.
Il part,, pour nie d'Elbe

; et le jour suivant, 12 avril, lecomte d Artois, no.nmé par Louis XVIH lieutenant g^niraldu royaume, faisait son entrée solennelle à Paris, aux acclàétions du peuple, et recevait le. vœux du sénat t de tout
les autorité, constituées.

TaUeymnd prenant la parole, comme président du gouver.nement provisoire
:
• Monseigneu- lui dit-il, le bonheurqueuon, éprouvons en ce jour de régénération est au dell de

oui
?'«"""• " ''""^'"^ """' -- " bonté céLtequi caracténse son auguste maison l'hommage de notre reli«.eux attendrissement et de noa. dévouement lespecturux'-

l'EglLr"*"'""
*"' """"'" '' ''°*^«' '•"'' ^^" ^

Le comte d'Artois .euait prendre possession du trône aunom de son frère. Gracieux, aimable, bon cavalier, ayan 'unniot affable pour tout le' monde, jamais homme ne réunit!«n plu, haut degré toutes le, qualité, nécessaires à un p é^

1 — Duc de Broglie, 1815.
2— M. de Larcy, La Restauration.
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curseur royal. Il produisit dans Paris la plus favorablo
impression.

^

Impatient de délivrer la France des armées étrangères qui
l'occupaient, il s'empressa de conclure la paix, et sigua la
convention du 23 avril qui donnait à la France les limites
de 1792. On prétendit qu'en attendant un peu, il aurait pu
obtenir la frontière du Rhin. Mais la France ne devait-elle
pas se trouver heureuse d'en finir au plus tôt avec l'ennemi,
sans avoir la moindre indemnité de guerre h piyer ?

Louis XVIII s'empressa de son côté de quitter Hartwell,
et débarqua à Calais le 24 avril, au milieu des cris do Vive le

Roi ! et des détonations des artilleries française et anglaise,

réconciliées après 25 ans de guerre. Le 23, il était à'comi
piègne, où il trouva le comte d'Artois, le Czar, le corps légis-
latif et les maréchaux :

" Allons, mes amis, vive le Roi !

disait Ney à la foule; voilà le véritable souverain de la
France ".

Le Czar, prenant des allures de mentor et de protecteur
auprès de Louis XVIII, le pressait d'accepter la constitution
qu'avait préparée le sénat. Le roi, plein de dignité, ferma
l'oreille à ces avis, et résolut d'octroye. iui-même une charte
constitutionnelle, semblable d'ailleurs à celle du sénat, qui,
tout en maintenant les prérogatives royales, établissait en
France un gouvernement parlementaire. Avajt d'entrer à
Paris, il publia donc la déclaration de Saint- Ouen, qui
renfermait les principes de cette charte

; puis le lendemain,
3 mai, en voiture découverte, il se présenta aux portes de la

capitale ayant à ses côtés la duchesse d'Angoulême, fille de
Louis XVI, et à sa suite tous les grands corps de l'Etat.

Il reçut du conseil municipal de Paris les clefs de la ville, et

y entra aux acclamations de la foule.

Il y avait pourtant une classe d'hommes qui le voyaient
arriver d'un mauvais œil : c'étaient les soldats de Napoléon.
Serrés dans leurs redingotes boutonnées, cachant leurs déco-



re&?r»w;' ""7" '"'*"'"' ' Notre-Dame, ^„r le

fom.,, la h.ie le long du ,„.i de, Orfèv^,.' jJSfZl
que oboee d .um, luenaçant et d'au>8i teiribk
"Au bout de L. ligne, dit-il, ëtait un jeune bonime àcheval; ,1 .e„.it ,„„ ..b„ nu et le f.i,.it «nier et r„Led.„.,r dan. un mo„ve»entco„v„l.if de colère. Il tTZloyeux p,v„,aie„t dan, leur orbite. Il ouvra t la ^ he e'"

I~„ oV""
°" °'?""'"'' "- '" P-»- «0". Il

d^«. Quand 1. voiture du lîoi pas» devant lui, il fit Jdir«on cbeval, et certa nemerit il eut I. i<,n,„.i„„ <
"' ™nnir

eur le Eoi ' ".
tentation de se pr&ipiter

fut chanta à Notr^-Dame, puis passa sur le Pont.Woù
1
on vena, de relever la sta.ne de Henri IV, et prit le eh minde. Tmlenes que son frère avait quittées à ans luparavaMpour la prison du Temple.

»«l>aravant

Vis-à-vis des souverains qui étaient alors à Paris il sutg.«ler une attuude indépendante qui flatta IWgneil ll2En reeevant les rois dan, le palais „ù il venait à 00111'
rentrer, dit le duo de Broijli.. ,1 ....;. i

^ ^ ™
v««,. L 1. •

, ,

°8"*' " I'"' 'o P»s sur eux tous, envertu de 1 ancienneté de la raoï. »t ,!„ i. < • , .

gloire j ..
"™ <'' do la supénorité de la

2— Duo deBroglie, 1815.
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A peine arriva aux Tnilerief,, où flotuit le drapeau bUnc

û comï«8a son tninintère. Talleyrand fut nommc^ aux Affaire».'
Etrangère», le baron Loui» aux Finances, Dupont à U Guerre
Blaca» à la Maison du Roi, Ferrand, aux Poste», «t Monte»-'
quiou fut charge des rapports avec la Chambre.

Ce ministère porte, dans l'histoire, le no.ude inini.tère
Talleyrand-Montesquiou. Par un dtrange coup de la fortune
on y voit figurer trois cccldsiastique» constitutionnel». Talley-'
rand, Montesquiou, et le baron Louis, qui avait fait diacre à
côté de Talleyrnnd à la première Fddëratiou '. Mais ces
hommes s'imposaient, pour ainsi dire, à Louis XVIII par la
force des circonstances. 11 fa.it plaindre les gouvernants qui
en arrivant au pouvoir, trouvent ainsi de ces auxiliaires for-'
ces. de ces hypothèques, qu'il leur faut subir maigre leur
impopularité. Dans le cas présent. Montesquiou et le baron
Louis apportaient à leurs fonctions respectives une corapë-
tence incontestable: et quant à Talleyrnnd, " le prince de»
sceptiques ". comme on l'a justement appelé », il est évident
que Louis XVIII ne pouvait s'en passer, malgré la repu-
gnance qu'il éprouvait pour lui : il était l'homme des évëne-
ments et de la situation

; il s'était fait son nid d'avance : il
eût été cruel et peut-être impolitique de l'en faire sortir.
D'ailleurs, il devait jouer un rôle important au Congrès de
Vienne qui allait s'ouvrir, et y représenter efficacement k
France.

Le comte d'Artois avait dit, on réponse aux adresses qui
lui avaient été présentées: " Eien n'est changé en France-
je n'y vois qu'un Français de plus ". Ce Fra-çais. c'était-lui'
c'était le roi dont il était le représentant. Mais il y en avait
bien d'autres qui rentraient en France ; il y avait la foule de»
émigrés dont nous avons parlé, qui considéraient le nouveau

1 - Rombert et Malet, Louis XVIII et les Cent-Jours à Qand.
2— Le Correspondant du 10 déc. 1901.
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CXh '''r'7
'"" '""^^ " "" >"»""«»'«"' bien d.

VMU
.
,ue a uiextncahfe, eraUrni, ,H,„r Uui, XVItf IKw» nVal change t„ Fra„ce ". Cett. premiM. mrtie do

iTtilî ,*i"""""«™"'
P""-"" "«««if. U Re.U»ra.io„

n eût |.n. à en «.udr.r duus r„ffaire do. CeiiUJour» î
Sur k. co„.ojl, de T.IIoymnd, Loui, XVIII „ d&ida«.«me ù ne non changer pour le moment 4 I, reprdMnta.ion

de. n,Sput&
;

le Sdnat luip^ri,!, |. Chambre de» Pair, • toutcol. eu attendant que l'on fit une bonne loi dlectorate

'

ÏEr^Z
'""7'"^^'- «' ^^f«''' « »' pair,, eréature. delEmp,re «.outrèrent un bon e.prit et nne n,e,nre que leur

or,pnene,pl,q„..t guère, et qui prouvèrent I. ..^„e dnp.ru propos., par Talleyrand. Ecrasé, auparavant sous l'an-tonte de ce géant qu'était Bonaparte, ils semblaient «con-

s oipnmer avec franchise.

Le gouvernement que Louis XVIII venait d'octroyer à laFrance éta.t à peu près calqué sur les institutions auglaise.un parlement élu par le peuple, un sénat nommé par laZ:ronne un ministère responsable, les impôts votés par lesChambres, égalué de tons les citoyens de^nt la loi, Ktolde 1. presse, l.berté des culte,. La charte, p^parée ^ u"ecom.niss.on royale, assu«it à la France la liirté politiquevainement rC-vée en 89. étouftée dans les convulsions olu
tlonnaires et anéantie par le héros du 18 Brumaire.

I— E. Daudet, Ut Emigré, tt la „eoniU eoalUim.
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Louis XVIII accorda fmn.hnment le gouvernement reprd-

wntatif ù la Franco
: il no tint qu'à une chose, savoir, qu'on

ne ratt pas en doute son droit h(?r,:.litaire et traditionnel. De
là la d.Knit<? ferme avec laquelle il refusa d'accepter la charte
des nmins du s.^nnt ou de T.illeyrand. mais voulut l'octroyer
lui-même

;
de lu ausH le fait de dater celte charte de la 19*

annde de son règne
: c'c^tait la conséquence du principe même

de lhm.d.t(?. Pourquoi l'appelait-on au trône? Pourquoi
u. plutôt qu'un autre ? Sinon parce qu'il dtait le reprrfseu.
tant hdrëdiunre de cette vieille dynastie à laquelle la nation
avait autrefois confié «es destindes. qui pouvait avoir corn-
mis de graves erreurs dan, le co.irs des siècles, mais qui
n avait jamais prdvariqué jusqu'au point de perdre ses
droits

:
c ctait. du moius, son opinion ; et il croyait, d'ailleurs

faire la part juste et raisonnable aux idées libérales du
emps. en substituant à l'ancien régime le régime parlemen-
taire.

Ce qui paraît aujourd'hui singulier, c'est.que la fameuse
question du dmpeau blanc, qui fit tant de bruit en 1873 ne
semble guère avoir occupé les esprits à cette époque On
accepta ce drapeau avec la plus grande facilité.

***

^

Mais la Restauration remplit-elle ses promesses ? Il ne
sagit ICI, ce soir, que de la première Restauration, depuis
lavènement de Louis XVIII jusqu'aux Cent-Jours. U
deuxième Restauration fera l'objet d'une autre conférence

Le duc de Broglie. appréciant la première Restauration, dit
en deux mots: " A l'intérieur, c'est une série de mécomptes
de maladresses et de malheurs, qui n'expliquent que trop la
catastrophe finale. Au dehors, au contraire, la monarchie
restaurée a exercé tout de suite, dans le congrès des puis-



qu'il faut ...rib»., „. n.«Jr..«. .Tj. i TT''

autour du comto d'Ar»nî- „. ,^, "*"*" •« «fouptient

f^i^itf. ^ JArois, ot prétendaient que la Chartefaisait trop de concessions .\ l'est.r\, mo,l«m« T
mentdeLouin VviTT .

«»F- njo.Jeme. Le gouverne-

Dans le groupe des royalistes exaltes, avec le comto d'Ar
0^

se fMsa,. surtout remarquer son fils le dl de fi-yau caractère impétueux suscehtihiA • •• a-
''®,"""^'

Le gouvernement comptait .n„i p.™i „, ,j„«,i«, „„

det" rj;:
:-l^««.i,ue. tr„p.rde„.,,,„i ...^^II"

-."e\»rrtreïïi;rr^^^^^^^

1— DucdeBrogne,/5/5.
2-Eme.t Daudet. Z'a«,6«.«rfe d« rf«e de Decau..
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iW / Cm ecclëila.tiquet dénonçaient le Conconlnt conclu
•iitr« Bon.,uirle et Fie VIF. et en n^claranient «Uolument
on autre. Noue verron. co que fit 1« Rentaunition pour
I Eglim» et le clergë

; m.l« le. eccl^.lMtiquo» ardent, dont je
parle ne trouvaient ,«« .jne l'on eu faJwit aswx. D'aprùn
eux, la Re.Uuration dovait rondro au cl.rgë ton. •«« ancien,
privilèges.

Dan. la noble.so. on entretcn.it de., pnUentlon. analogue.,
« I on en juge par le fait, cite par lo. historien,, de ce seigneur
qui fit un jour tout une .cène .Uns une ,<gli*e d« village'
parce qu on avait prë.e»të le pain Mnit au maire avant dé
le lui donner à lui-même. Le. " vieille. ,*rruque« ,K)udrt^,

"

•e heurtaient »tn. cesse au iu.,nde nouveau dans le. relations
woiale».

Le. militaire., dont la i«iix avait brisd la .«rrière. les fonc
lonnaires. en si gmnd no.ubre. auxqueU la perte d'un vaste
territoire— celui que Bona,«rte avait annexe à la France -
avait enlevé leur, place.. to«. ce. homme., déçus ou blessé..
s unissaient pour faire opjwsition aux Bourbons
Au milieu de tant de difficultés, quelles furent les erreurs

commises pnr le gouvernement de Louis XVIII ? H serait
long et faatidieux de le. citer en détail. Mai. la principale,
•u.yant noua, c'est de n'avoir pas fait l'impossible pour
.aitacher

1 armée, .ans laquelle on ne pouvait se maintenir
et qui. comme le d.t si bien M. Dareste. venait justement

desauverl honneur de la France dans la lutte inégale de
1814

;
ce.t de se l'être aliénée, au contraire, en licenciant

la moitié de. soldaU^ que Bonaparte tenait depuis si long,
temps en haleine, qu'il avait promenés à travers l'Europe et
gnsés de ses victoires

; c'est d'avoir mis h la demi-solde plus
de HuuO officiers: tout œla. sous le prétexte très plausible
de rétablir les finances du pays. Mais pendant qu'on faisait
ces économies, on favorisait les émigrés qui avaient servi
dans le. armées étrangères, on en rempliasait la maison du



— 80 —

.irV'"!!i'.'""
':'''"" ••''" ''""• f"i' i •U.îr.u.r 1, ni.i.«l.

mJ^lZ ** '•""" """""'"'"^' "" "- «-"^
"«"'

f..Me.u
, j., voulu ,,ue 1. chrlo co„..i,„,i„„„„||, „„ „j ,,

ur u:i::^::,t'i.'°' '"t:-""""
'• '"•"» "• •-"'""^»•un. ntosMiK de 1 ooio... Il ..t irap,„ibi„ qu'il „•, „i, „.q«.I,uef„,. de. divergeuoe. .„, telle „„ .elleV . on m^

!:irr;.;r...'-'
'-" - ""^"- -' -- .«" '

Ehl bien, mewieura. maigre les faute, commi.ie. por legouvernement de Louia XVIII. fautes qu'il aletta^ umôme avec une franchise un ,.u rare che' un '0":"!
et"

tion.

«""i-Di. Il tuurte, de la première restaura-

nememde L„u« XVin. ,r„cl„,„e e„ r.i,aL,np,'^r.
trême douceur du r^i,„, dont la F«„ce, à ,«i„e Li«."e..0 ddpreuve,. fut appelée à jouir pendant e premier Tsea'ne restauration royale ".



- 31 —
Kl M*^ (II} StiMil, l'ttiicétrM du duc de Bri)gli«, la MU de

Ntcker, ^criv»nl à Tulleyran.l durant 1«« CuuUJoum, «t rrgrct.

tant !• chute du cnux qui tviiit gr)u venté «ous U prumièrD
KpMtaumtinn: " Nous »Uion-4 ni houruux ! ditidie ; lU diaieut
i lion», si juate<t I Uob iMtreillu lunuk* iii! aurait t'oublier •*

!

" Pertonue nu fut in<|uii'té |)our «v* opiniotm, »tcrit M. do
Laroy

; U Fnuice l'uli ouverte du toute* |«rt*. On olloit, on
voyinjjftit commii on voulait. U oonflanco ronalMait |Kirtout,

lei iwrta ao rouvraient, rindu»triu et le oomfnorct! alUiunt
reprendra l'uMor, et, tK>tnnio |)Our inougurer cet heuruux
avenir, lu gouverneraent du roi, un s'ini|)08ant la règle dW
quitter ncrupuluufMuni'nt toute dette qui |»ouvait iHre con^i-
dërée comme dette de l'Ktat, proscrivait l'i janioia l'odiouM
banqueroute, fondait le cn<ilit de la Franeîe, et accroissait

dan* dvn projmrtions infinies la fortune publique et les for-

tunes privées.

*' Une liberté, une prosjnîrité si nouvelles auraient dÛ pro-
fondement toucher ceux qui en profitaient, c'est-A-dire la

France entière; mais ce à quoi on s'accoutume le plus faci-

lement, ajoute tristement M. de I^rcy, ce dont on se fatigue
le plus vite, surtout en France, c'est le b>nheur...".

**»

Par le traité de Paris, ratifié par Louis XVIII le 30 mai
1814, la France se débirrassait dos années étrangères, sans
avoir à payer aucune indemnité, ut rentrait dans ses anciennes
limites.

Sait-on les conquêtes auxquelles elle renonçait, le chiffre

de la population qu'elle i)erdait ? 32 millions d'habiUnts,
renfermé» dans les terriroires que Bonaparte, sans plus de
façon, ni de raison que celle ilu plus fort, avait annexés à la

France. " Il avait défait des nations, pour faire des royaumes "
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pmUmw M b.ul b f.n««, ,,ri„„|,„ ,i„. „,„„,„,i,,,,

,

f.luTi'"'' "?'• °""""° •• "•'"!"«'"'
«'««"'S il

<Wt W b„, d, t„„«rt. ™„ ,; 4 vi.„„„ ,„„, ,. „„i,

iMoiplton .1. „1 d. S.,.. |„ fl,u.|„ „llHi d., U »•«„.., On

8u.w,rt, 1 A.,gl,t.m
; H.M™I«,« e, H k„|d,, ,. ,.„;,„ .

Con«,l»i, I, S.i„uSi«g„ • Ubruclor, rK.,».g„.U pr.»l«« ,«„i. du c„„xrt. « |«„« „„ », ,, b,j||„

d«pnt U tongrt, d«„,o et .•.v.,,,» 4 „.„ . Ja„,

homm. 1. p|„. p^„ d. ,„„t„ |.E„„„, ^ ,_;'^^^.
f..t Mn profit, ,„„],„„, „„„^, .„,„„,„,„ j g,,,_^

P.™, de rentre, d.„. «,, „„„i„„„„, ,i„i,„ .,

gr.nde force 4 „, représentant, .„ Congri,. C'en u, , !cotnpnt ,o.o.*i..ten.e„t Met.,.r„id,, le „i„i,tr,, antrirhiê

«tait »!, P hT"!'""" " ''"""="• ''""'•i''!»»"»» 'ttowir»,
élart «u fond le plu, ,im,,l„ „t le phu b«„„, T„„t ce aur^rd.,t I. Kranca « tr „t réjé par le traitT A
.1. n.».,ent non à de,n.,„,l„r ,,o„r e,.,.,ud,ae,, et pouv.t!,;
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•• boriwr k ••irvtii; * |« «muIm.u, dc« ,mr*,, à iUhn>\ni loi
bibl«. oohlto Iv» U,n., à c<mt«njr oh.i.|ii« puiM«„co .U« iUi
Ju»iw U>f„«, H à tmv«iil«r d« boim» foi «u «Subli*H,m.tti 4f

CW «UMi t« |>rr.,(rimiii« que Uni» XVîfl .vait tmcrf à
•M miniitre.. Tallcyrâi,.! m |h«. & Viermo comw,. |« ch«m.
pk» du d^.lt public ci.ntr« 1« droit d« coi«,„At« .t d««
ânntxioii. Injuitet. Il «mrma itg»lem«nt I.1 ,,rincii« .b U
I^Kilinm.'. mo„.rchi.iM.. hi^n^dituirt :

"CW oe |,rifici,M.. di«»il.
il. qui vient du mnieoer II'» H.iHrU>iH lur l« trône de France,
que la France a «cclain^J amnmmn ««lut «upr^me «prè* tant
de ri<v.dution.. et qui vient d'iHre reconnu ...iMunellcinent
|wr toute* II,.» Kran.lo* pui^wincoii continentalo» ".

Avec ce* |.rinci|^.a de di.»ii public et d» h'.Kiiii«itt< h.'n^di-
tttire. fortem..nt et nettement nccentu^N uu «rari.l .Jtonnc-
ttient de I« p|n|«irt <le« diplomates du Cougu^ T.il|eyrand
nîuMit k grouper autour de lui tou« les jM-tit. Ktat* eurojHÎeni,
qui tH .entaient inon«ctti dam leur exi«tence. Ua grande*
pu»«.mu..e*, en .flet, -uimh venue, .ui Congrès oveo U dtUer-
nnnaln.n avoui'e de les lai^aer de cAt,«. y cmpri. U France
dan» 1.- règlement de toutei le. quo»tion«. Il fallut d.'^ormai.'
compter avec eux. f'httquo fol. qu'il ëtait question de corn-
mettre quelque grande inju.iice. Tolleyrand élevait la voix
pour rtVIamcr en faveur du droit public. On no .aurait croiw
combien ce cri avait encre de forcj À cotte i^poque.

Il y eut miUB doute bien de» iniquité, do commises; mais
Talleyrand en en.i,«cha un bon nombre. Le Congrès de
Vienne fit des annexions ir.jiutes, mais il confirma tous les
Etats, y compris ceux de l'Eglise, dans leurs droits principaux
et leur existence

: et se» di^cisions assurèrent la paix d. .'
'.u-

rope pour une longue {«.'riode.

Talleyrand finit même par rallier à ses vues Castleroagh
et Mctternich, ministres respectifs de l'Angleterre et de l'Au-
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trU.h<, , il „>„, .V.0 eux „„ tr^^ ,„,„, j.„„j^„^^
et m««v., |»,r ie,„„, „,„„„„, ,,„,

'

Franco l'Angleterre et l'Autriehe, s'e„ga«,.„it' i LZ'on

L„ 1 rusao et la Ki.„ie .-ftaient entendue, p„„r ,'a„„ex.rh prennJro, lH.Saxe, l'un.re, la H„l„g„e. Avec le Z"2d Ca»tlere.gh et ,1e Metternich, Talleymnd rc'usait ZZ[rau „,„,„, an partie 1. Saxe: ,„i ,„i, ,il nVrait p„, fi„ ,a'

Menue n eût ëU! interrompu 8oud«i„ement ,,ar la malheu

une effroyable tourmente ?

#*#
Avec une perspicacité vraiment divinatoire Ronamrteava.t su,v,. du fond de son exil , ri,e d'Elbe, lesm—

•ema fa,t par les populations effarcîes, et mt^confentes on nesait pourquoi, du régime de la Kestauration

FerrlifaveT'rOOr'
' ' '""" '" ^^'^' " P^^'"* «^^ P-^-

brkQu-n !?>"""'''' ''"' "^"•^ 1^°"''^ France. Lebrick quil montait, accompagud de trois petits vaisseaux

montagne, ,„r Grenoble, Cambronne, avec 40 «re ad'm enformait l'a vant-garde:
"«" o'enaaieis, en

sema^'surJo'n
'""'

^T'^''^'
'^"^ ''' P-damations qu'ilsemait sur son passage, dans mon exil j'ai pensé à vou. j'aientendu vos plaintes et vos vœux. J'arrive pour reHd"mes droits, qui sont les vôtres.

^

" S^^^^ts, vene. vous ranger sous le dmpeau de votre chol.
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La victoire marchemau pas de charge; l'aigle, avec les cou-
leurs nationales, volera de clocher en clocher jusqu'aux tours
lie Notre-Dame., ".

Ce langa^ lai.auit i.>.r «-^rentes la bourgeoisie et la classe
moyenne

; , ,-.i. ie.s suidai >• et la populace y rc^pondaient par
le en : Vive .. rJiajmvar

.

Dans l'Isère, Bonaparte rencontra les premières troupes
royales; et Bertrand l'inforu.a que Cumbronne ne pouvait
108 gagner. I! comprit 4U0 l'heure ëtait dc^cisive. mit pied i
terre, et s'avanc^ant seul au-devant d'elles :

— " Soldats du 5-, leur cria-t-il. ne reconnaissez-vous pas
votre ancien gcméral ? S'd en est un seul parmi vous qui
veuille tuer son empereur, ajouta-t-il eu se découvrant la
poitiiue, il le peut, me voilà "!

- '^Vive VEmpereur " / répondirent d'une seule voix tous
les soldats.

-" Ça va bien, dit Bonaparte à Drouot; dans dix jours
nous serons aux Tuileries ".

Vieille, un petit bourg de 4,000 habitants, est le seul
endroit où l'enthousiasme paraît avoir ëtd gënëral: on le
reçut avec des transports de joie, saluant en lui "

le repré-
sentant de la liberté française "!

A Grenoble. Labédoyère lui amena son ngiment; mais
Bonaparte ne fut pas satisfait de l'accueil des habitanis aisés :

seule la po,,ulace s'était portée sur son passage en criant
Vive l Empereur !

A Lyon, môme accueil peu enthousiaste de la part des
classes aisées. Mais le comte d'Artois et le maréchal Mac-
donald sont impuissants à maintenir les troupes dans le
devoir. Bonaparte, désormais sûr de son entreprise, agit en
empereur. Il publie une série de décrets pour révoquer des
fonctionnaires et des généraux, abolir la cocarde blanche
rétablir la garde impériale, dissoudre les Chambres.

Le maréchal Ney s'avance vers Besançon, après avoir pro-



— 86 —

U hlbe, Vienue et Londres • an'à Pari» ..«„ .

d|!jà ille ne l'i. t.it • v
'«""ereer los Bourbons, >i

^dl,Z ""' """ «'Ponsoblc d„ sang versi«joulent c»a envoya ,i vous rtsislez ù l'Empereur "

U affection du maréchal assurait k triomphe de Bon»parte, qu,,«riait à ce moment même de Lyo p„„ P„ i!"Ney vint le trouver à Auierra R„„. .

^ ™-
m«tin •, v„„. • u

'"""""' Bonaparte arriva o 20 au

™ pour iXt"' ?•;'" '™'' ""'"^ °"- °°" -P""-
TuÏeriës '

"' '" '"" *' "«"« J»"' « rentra aux

Gaud ..

' ^
^*™' '" ™"*' «' P--" k chemin de

XVni. Voir à « .uiot „„ l'Jr . ,
" " """leurs de Louis

flfan^ du 25 nov. ]90I.
^^^' ^*"^ ^« Correspon-
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On est confondu en songeant h ce qu'il avait fallu d'ima-

gination de g^nie et de calcul, de la part de Bonapane.
lajss^ à u.-môme. pour combiner ce plan d'évasion de l'île
d Klbe. de volonté, de courage et .l'audace pour l'exécuter
Avdaces/ortuna Juvat. Ce coup de force, cet acte auda-
cicux. probablement unique dans l'histoire, a été appelé avec
raison " la folie criminelle des Cent-Jour. ». à cause des
résultats désastreux qu'il eut pour la Franco. Mais dans le
lait lui-môme, quel prodige de bonheur et ('o succès '

Les conlempomins. stupéfaits do l'événement, cherch .ient
à s en rendre compte, et ne le pouvaient guère. Bonaparte
l^^ prenait les choses plus à froid. Mollion raconte dans ses
Mémoire, qu'il alla le féliciter du «'miracle de son retour"
le lendemain de sa rentrée aux Tuileries : "Mon cher, lui dît
empereur, le temps des compliments est passé; ils m'ont

laissé venir, comme ils ont laissé partir les autres
"

Bonaparte, en homme de génie qu'il était, comprenait la
situation mieux que personne. Il savait qu'il ne devait son
retour qu h la défection do l'armée, que la Itostauratiou navait
pas suffisaminent cherché à s'attacher, puis à l'i,morance et à
1 irréflexion du peuple, qui s'était laissé circonvenir par la
peur de toute espèce de fantômes, par la crainte d'un retour

"

à 1 ancien régime, comme les enfants "ont peur des rove-
nants siiivant l'expression du duc de Broglie

; mais qu'il
n avait nullement pour lui les classes éclairées et dirigeantes
sans lesquelles il est impossible de se maintenir longtemps
au pouvoir. ° *^

'' Ils m'ont laissé venir, comme ils ont laissé partir les
autres Cela se vérifiait surtout à Paris: là. nul enthou-
siasme à 1 arrivée de Bonaparte. Voici ce qu'on lit dans les
Mévioirea du vieux duc de Broglie :

" Le lendemain du départ de celui qu'on laissait partir et
le jour de 1 arrivée de celui qu'on laissait venir fut encore plus
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.«ur :r:::otrsr- " ""'-"" ' » "'" "•

Bo„.p,r,a .entant qu'il fallait tai„ ,,„,, ^^^^^

blable à celles qu'avait octroy&s I.oui» XVIU elle» hZ,

la .. V tXde ?," "^•'°"™'r™
i^ '»"' d° libertds après

î'meo i)anaofl et dona ferentes.

Du reste, l'heure des réflexions ne fut pas longue •

le temns

levé 800.000 hommes, et les dirigent du côté de W V^

z^^zTr -^^-^^'-^'^ rj^^r,:.:signal pour su lancer contre l'ennemi

..i^"V™°'
^' '"""^ * "S"»'' B»"»!»»». q»i .in.0 le,scènes d apparat, convoque au Champ de Mar, ,?„« ,

assemblée pour h distributio,, de, aXmp "ial°Tr^on est des plu, solennelles. Bona^parte fit ^^Z
x:ni.f::t^'

"" "-^ '""-'» "-- - -^-^'^-^

" Il portait, dit M. Houssaye, une tunique et un manteaunacarat, des culottes de satin blanc, des souliers à bôultteset une toque de velours ornée de plumes blanches t.
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princes qui l'accompagnaient citaient etitiôromont vôtus do
velours blanc avec de {jetits manteaux à l'espagnole brodc^s
d'ubeilles et toque tailladée ".

" Quand le cortège prit place dans ce travostissoment
presque grotcs.iue, ajoute le duc do Broglio, la surprise fut
générale. Un sourire passa sur toutes les lèvr.js, on crut
assister à une représentation de théâtre, et le langige do l'Em-
poreur, bien qu'assez digne, parut un rôle qu'il débitait, et no
recueillit que quelques vivats de commaud.-.

" Mais dès que commença le défilé do l'armée, la réalité—
une noble et s/^vère réalité — apparut. Ces braves gens pas-
saient. dit un récit que j'ai sous les yeu.x, l'air martial, la
démarche fière, le regard brillant d'un feu ardent et sombre.
Une clameur formi.lable sortait do leurs poitrines : on croyait
entendre

: Ave, Cœsar, morituri te aalutant » ".

Et cette armée s'élança du côté de la frontière Belge.
On sait le reste : les premiers succès des armes françaises

sur la Sambre, l.-s prodiges d'organisation, d'activité, de res-
sourr^cs déployés par Bonaparte dans cette courte campagne,
les prodiges de valeur des soldats et de leurs officiers, les
fautes, les contretemps, les déceptions de la journée dû 18
juin, qui semblaient être un Afane, Thecel, Phirea, h désastre
de Waterloo, et la retraite sur Paris, le sol de la France foulé
par un million de soldats étrangers, l'abdication définitive de
Bonaparte, la création d'un gouvernement provisoire dont
Fouché, le triste Fouché, se fait nommer président, afin
d'avoir une chance d'entrer dans le gouvernement de Louis
XVIII, Bonaparte constitué par les Anglais leur prisonnier
de guerre, puis sa captivité à Sainte-Hélé ne.

1 __ Duo de Broglie, 1815.

#**
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Bo,»p»rt„ et .•K,.,„pe, e. reprit .„ chel'r,.";:!'"'"'
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impom? de nouveau à Bon«i«rto. .lurunt le, Cent.Jo..r. lo
voilà q„, go pavnne triomphant h h cour de Loui. XVlïr '

Eh I bien le crolmit-on ? Ce " corrompu famoux. ce rou.ide cour et de rcWoIution. ce Tulleyrand d'un. e.pè.. plu,ba«e comme dit un auteur ', o.t laipo-t? à Lnv.k XVIirnon seuLujent pnr ks pui,.s.„,ces (?tr.n«ère.,. mai, pur lesam,. môme, de lu Royautc^ qui ee figurent qu'elle ne j.ut«en iMisser .raposd par ceux d'entre les roy..listes uu «o
prétendent les plus purs et le. plus vertueux, que dis-j"
par le comte d'Artr.is hu-môme, le futur Charles X t

" Jonche^ dit M. de Vog.irf. po,sd.lait l'anneau magique
des politiciens heureux, qui ont le don de faire oublier après«X mois toutes leurs fautes, tous leurs crime., alors que les
maladroits restent dternelleni.nt noircis par une peccadille

"

M. de Vogu.î racoute ensuite comment co misérable
échappa pendant lu Terreur, à la guillotine qui fit tomber la
tête de Robespierre, de Marat. et de tant d'autres

; puis il
ajoute :

' ^

" Touché sauvé nous fait presque regretter Robespierre.
Celui-ci valait mieux. Il croyait du moins à l'utilité publique
du sang quil versait. L'autre n'en répandait que pour on
utilité personnelle. ^ f

l«i?^,'^'
^'/^ ^""°''''' " '''' Bonaparte... Disgracié en

1810, ,1 se refuse en 1814 aux ouvertures de Vitrolles et de
Blacas: il ne peut pas croire à un pardon que ,sa conscience
ne lui accorde pas. Aux Cent-Jours, son maître le reprend
par force, à contrecœur, sachant que ce fourbe trahira à
journée faite.

" Chef réel du gouvernement provisoire, après Waterloo
Imposé à Louis XVIII par les Anglais, pa; les Russes";
1 inexplicable engouement de la société légitimiste, sollicité
par le comte d'Artois lui-même, on le voit enfin entrer chez

1- Camille Pelletan, De 1815 à nos Jour».
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HAton«.,,ou. d'ajouter. meMleur,, que LouU XVIII i,lu-

e lie . .,., lu, pe.a.t.nt horriblement .ur le. c^paule.. et que lonmu,tére -alleyrand-Fouché. au bout de quelque, eru efit place au grand ministère du duc de Kichelieu. Noua verront cela dan. une prochaine conA^rence.
««"«ver-

l^Jtnue des Dtu» Monde», l» man 1901.
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LA FIUNCK AU XIX* SlfcCLK

2« Tableau : La HeilaurafioH

M** TArchev/ique,

M. le Kectetir,

MeMieura,

La tAche entreprise par la RestRuration. de réconcilier la
France de

1 ancien rc^Rin.e avec la France moderne et rdvolu-
tionn«.re. dtait de« plus ardues: il y avait entre elles incom-
pat,b,l,té .1 . aractère. Cela me rappelle le passage si connu
des saints Evangiles :

•• Personne ne met du vin n-,veau dans de vieilles
outres

;
autrement le vin nouveau rompra les outres, et il se

répandra, et les outres seront perdues. Mais il faut n.ettre
le vm nouveau dans des outres neuves...".

Ces vieilles outres, c'était la mciôté'd^ l'ancien rcVime •

avant dy introduire le rt^gime parlementaire, il eût fallu la
renouveler complètement, refaire son esprit et ses mœurs
politiques ce qui était l'œuvre du temps. Les Royalistes
en goneral. mais surtout ceux qui avaient quitté la France
et passé 25 ans dans l'émigration, étaient remplis de vieux
préjug

.. que les excès de la Révolution avaient profonde-
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•• IVr.onne. dit enoon, rEv.„g||.. buvant du vi„ vfeux

•#
Loui» XyiII. à qui incomUit l« tArhe d'accliumter laFn.„c« au n<K..uc co.titutionn.,. .,„ c^^prcnait ..rf.;.- L
' J ;

^""^"'"^^" «'^^ «»" '"i - mot curact.<n,ti,ue .-

Oui A
"°' .'"•"'•'"»••• - Ave«.vouH la majorité ? -

me. mm «tre,._Avez.vous encor« la œajoritc^ ?-Noh _Alors, allez vous prou... ,er ".

On cite encore do lui une* autre ,Hirole non moins si^nifl.cative. et q„. rend bien le wutîment profon.l qu'd avait 1^r^^^m de ,e, ministre.. L'un^d'eu^ J l:' unjou
à

lu. avec une mesure pour laquelle il sait que le Koi a

^:' LlT^m' '' " '1 '''-''''' ''' «^^^^ - •^-
dit " îT "' "* ^"'' """•^'"«"^ P""î »«'» il lui

p, ',™'"," "?"* •
°'«'' ^«'«^ ^^« qui répond «

"

aveen nl^T
""'^' '" «oy.liates ardVnts et exaltds.

aprTa lesCenuT r'^"«"^*'«''
^'«'^ --re plu, difficile

et irt,tir
''" réinstallation aur le tr«ne. la «uen^e les malheum qu. avaient suivis, les avaient exasLé^

la ne voyaient partout que tmttres à punir, que venZnl'
à exercer. Dans le midi de la F.nce. surtoit^où les

p~
1 ~ Luc V, 87-39, traduction de l'.bbé Fillion.^— Bardoux, La duchtitt d« Dura».



— 4$ —
Hitkiuei et r«ligieu.i«« (»nni tonjouri si •H^mo*. w<g. 4
cluniiii t>lutitun moi! unt v^ritabl. Tum Mr . nombr» d«
rkmniwrtwet, <|« IWpublicuJn» «t d« Hii«jenoti fuwrt vie-
iHno. de U fartMir de oirtniti. Royilitte.: «t comme tout
cela M r«iMJt, en apparence, h Vombtv du |«villon aux Heurt
de h-, on dontM A cette lem^nr le nom de Terrtur blnnfKt.
Il fallut que le Kouvrrtierofnt intervint |«ur n<pnraer le «èle
excessif de w* amit et arrêter lit maaeaonw.

iouii XVI II, en remontant «ur ie trAiw. avait promis
Uraniiitie à eux qui sVuient Uisn<5s entmlurr dans l'wflr.ire

des Cent.Jourt: il n'avait excepta du pardou que "
|«, ,„,

tigatours et les auteurs de cette trume horrible ". IK. là ]«
procès d« certaim personnoges marquant», chern à rurra.'e,
idohsde la Fronce i«pulain', leur condamnatioi.. leur ex.^cu-'
tion lanjcnUble, celle de Ubddoyèru et du lusiréchnl Ney, i.or

exemple.

Aiijouni'hui, tout le inondu juge •«'ivèromuut, et avec raison,
" l'absurde chose qu'est un procès politique"

; ou n'a \m de
]mue ik rt'couuattre •• l'incurable Uuterio do la vieille Tht«mis,
aussitôt (lu'elle se fourvoie dans ce», fondrières ". Prenons
garde, cependant, messieurs; et rappelons- nous que [mit
appri'cier avec ëquité les homme» et les chows du pnssô, il

faut tenir compte de l'esprit de leur époque : j'admire, à'ce
sujet, le petit passage suivant de M. de VogUësurla sentence
du mori''chal Ney :

" On lit, dit-il, an bas de cette pièce, la grande signature
de Chateaubriand

; on y lit 'oeaucoup d'autre.-, noms qui
furent imites par des gens de cœur et d'honneur. lW|)ëtor.8.1e
encore une fois : nous devons déplorer l'entraînement de ces
hommes, noua iwuvons condamner leur acte ; nous n'avons
pas le droit de condamner leurs consciences, parce qu'il nous
est impossible de nous replacer dans leur étut d'esprit' ".

1 — M. de Vogiié, Heure» d'hiatoire.
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'••" lit z,i ;":;„:':;„"•'"• •"'••" "-.-
;

-.-.M';;:t:;:;:::r,::;-;;«H,^.!,,

'•'"'"' •'"" P»r.ic„li..r., ... r.,»,!, , „r,. ' • .""" ""«

M.i. en,. |.,ij, ,,,,

*""••»''"•'' "'o li.n>l.|"t. ,„,ii„„„,,

•« >- ..„.„„'!,„ „: r:r:r. """" '- '""•««.-»
qu'on |«nt .tire.

* ""'""' »" J''* <l« tout ce

'•»'"•• XVIII l„i.„,f,„,„,

-.l»ur.bl.,, u„ i„„; " •;' "!' """«•" -i" n,ouv.,„,„t,

•l'Knito, 6'il v<.„t „a.tir,. ,„ ,„
' '

'"'•"• ''" '" «"i avi'o

projet. • "'"^'^«'^ «"«"""ÇH à son hideux

Un ,Ie« premurs acte, de Loui. Y vrrr -

«'c ies Chumbie,., .jui avaient
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co.)|^ri^ à Touvri. i„?f.,.t« .|«» CVnl.JoMW, et .U. c,nv,K,uer
Un clU^i.. I l,.ctoruux .iii |wy, ,K,iir |»riKi,ki«r à ifo nouv»ll«t
il««liuii«. U Fraiirt. fit w» èU-tumn <i«n4 IVtit «l'Ame où
fil» M tr«uvrtH, cV,t.à.«lir... «u hiiine «le U révolution, lie

r*uianhi.«. du lM>n.»|H»rti»ine ; nou« avon* vu .|uel<|Ui« cLmv
cl ttti«î.,gu», «I., tu» jour-, ftu liMi.i.'mitin do b «urm. fmfir,,.
iruMÛniit.. Ui t'Iiciiorw du 13 juillet 1815 donti,\r«m «u
\my» une ttini«.t„bliV t.Mit h fait royaliit- : on n'y voy.ut qu'une
lffi.i.r tuimtM d'opiHHiiJou. |.« Kol. tout lîtonnë do tr uvor
fu France, H|,ri\* 2.^ an» de r.<volution«, tant dVWm.'nt* d'oniro
et de ».i«««i.., sVcria :

" VrHimi.nt. une (Nin>illu Charobn? est
introuvable "

! U> uoiu lui f»t ri.«l.$ dan» rhi»tolre.

U Cluunhff JntroiivabI»} ({mit h«nnAt«, religieuse, toute
dt<voit.^o nu U,

,
et avec cela trè» indë|)..ndante

; niai<« elle
avait le* diïniil» de »e» qualit.?» : elle m montra »ouvent
iotraiiMgimnte, rev.iche, et trop |)«,u di,|«wk. à «lonner wtisfac
tion aux exigence» raisonnable» ih^ tenip». X.hi» verrons le
»ort auquel elle »« condamna im'vitablement |«ir «on into-
lérance.

Kn attendant, elle fit du bien, et le premier rt«i.ultat de m
|.ri5«eiice dan.t le» conseil» du Souverain, fut de le di5burra»«er
du ministère qu'on lui avait presque impose. Comme le dit
si bien M. do Urcy, " l'ombre seule do la Chambre fit fuir
ce ministère ". Talliymnd et F.Michë n'attendirent {as même
»«^n verdict

: s»! sentant ptniu» d'avance, il» offrirent leur
démisaion, et le Koi s'empressa do l'accepter:

" Il portait avec |K;ine. ëcrit Talleyrand dans ses Mémoirt9,
le fardi'uu de la reconnaissance qu'il sentait me devoir ".

Kh; bien, M4it.on jusqu'à quel \miïi \m\x\% XVIII se
montra ingrat envers Talleyrand ? Justiu'à lui procurer une
sinécui-o do 100,000 francs par anu(5e '

!

I — M. de Larcy, La RettauroHon.
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Dëfionfl-nous des Mémoires, messieurs ; il est rare que

leurs auteurs n'y travaillent pas, sans vergogne, à leur

propre canonisution.

#*#

Le duc de Richelieu, appelé par Louis XVIII à former

son ministère, était l'idéal du gentilhomme. Désintéressé et

modeste, à la fois timide et courageux, simple et grand, il

acceptait les institutions et la société nouvelles par droiture

et par bon sens, non par goût ni intérêt. C'est, non pas la

plus brillante, mais peut-être la plus pure et la plus noble

figure de l'aristocratie royaliste. Il était admirablement
choisi pour gouverner îa France nouvelle au nom de la

France ancienne et pour les réconcilier toutes deux.

Il ne possédait pas cette énergie, cette volonté de fer du
Cardinal qui le premier rendit illustre le nom de sa famille

;

il n'avait i)as même l'habileté et la finesse d'un Mazarin ou
d'un Talleyrand

; il eut encore moins l'audace et l'absence

de scrupules qui firent la fortune d'un Cavour et d'un Bis-

mark. Moins bien doué que tous ces personnages fameux à

des titres si divers, il fit plus qu'eux peut-être pour le bon-
heur des deux patries qu'il servit tour à tour, la Russie et la

France.

Ce qui lui manquait le plus, c'était l'ambition, " ce puis-

sant stimulant qui double les facultés des hommes d'Etat, et

sans lequel la jikis haute vertu ne leur donne pas la force

suffisante pour porter longtemps le fardeau du pouvoir * ".

Il n'accepta le pouvoir qu'avec la plus grande répugnance.

Ecrivant h son ami l'abbé NicoUe :

" Le sort en est jeté, dit-il
;

j'ai cédé aux ordres du Roi,

aux instances de l'Empereur, et à la voix publique, qui,

1 — Viel-Castel, La Restauration,
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j'ignore pourquoi, m'a appelé au ministère dans lo moment le

plus affreux ; c'est ce qui m'a fait accepter. Il y eût eu de la

lâcheté à abandonner ce malheureux Roi, dans l'horrible

position où il se trouve... Je ne vous exhorte pas à revenir

en France *
; nous sommes sur un volcan. Adieu, M. l'abbé

;

priez le Bon Dieu pour moi, je n'eus jamais si besoin qu'il

vienne à mon aide... Pauvre France! ... L'homme est posé

par la Providence au haut d'une montagne, d'où elle le pousse

et le fait rouler jusqu'en bas, sans qu'il puisse s'arrêter
;

puissè-je ne pas tomber, avec la chose publique, au fond du

précipice..." I

De son côté. M*"" de Staël, écrivant à Richelieu pour l'en-

courager: "Quelle gloire, lui disait-elle, et, ce qui vaut

mieux, quelle jouissance du cœur n'aurez-vous pas, si vous

nous refaites une patrie ! Le problème consiste dans l'inté-

grité de la France, le départ des étrangers, et la constitution

anglaise franchement et sûrement établie. Cette trinité de

bonheur vous sera-t-elle accordée par le Bon Dieu...*"?

Emigré en Russie dès avant 89, Richelieu s'était acquis

l'estime du Czar, qui lui avait confié l'administration d'un

vaste pays, la Crimée. Sur ce théâtre, illustré plus tard par

une des grandes guerres des temps modernes, il déploya des

talents auxquels rien, ni dans sou éducation, ni dans son

entoumjj;e, ne semblait l'avoir préparé. D'un pays désert,

inhabité, sans culture, il réussit à faire une province peuplée,

fertile, justement qualifiée de grenier de l'Empire russe. Par

ses soins, un village de quelques centaines de f»;ux, à peine

fréiiuenté par de pauvres pêcheurs, devint bientôt une opu-

lente cité, un port de premier ordre ; et dès 1828, Odessa

élevait une statue à son fondateur, dont le nom est encore

populaire sur ces rivages lointains.

1 L'abbé Nicolle était encore en Crimée.

2— Cj'ousaz-Crétet, Le duc de Richelieu en Russie et en France

4
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Il me semble que les ossements de Richelieu durent très-

saillir, lorsi^ue la France, dans la guerre de Crimée, unie aux
Anglais par une do ces alliances hybrides qui n'ont rien de
naturel, alla exécuter dans ce pays lointain justement la
contre-partie do son œuvre.

Le duc de Richelieu est un des précurseurs de cette alliance
russe dont la résurrection fuit battre, de nos jours, tous les
cœurs français, tant il y a d'affinité entre la race Slave et la
nôtre

! Il comprit que les deux peuples, unis par les liens
d'une solide amitié, seraient maîtres des destinées de l'Europe
Son amitié avec Alexandre valut à la France des avantages

incalculables. Ce que Talleyrand n'avait pu gagner, parce
qu'jl avait froissé le Czar au Congrès de Vienne, il l'obtint.
Les puissances continentales avaient décidé d'enlever à 1^
France l'Alsace et la Lorraine

; Alexandre les fit renoncer
non sans peine, à cet odieux projet; et il remit lui-même à
Richelieu, comme un trophée, la carte où elles avaient tracé
d'avance la nouvelle frontière de la France, d'après leurs
vues

:
" Voilà à quoi nous avons échappé "

! lui dit-il avec
une exquise bonne grâce :

" J'ai vu de mes propres yeux, écrit Chateaubriand, cette
carte du Styx entre les mains de M»'« de Montcalm. sœur du
noble négociateur * ".

La France, il ei;t vrai, perdait plusieurs autres parties de
son territoire

;
elle avait une énorme indemnité de guerre à

payer; elle restait occupée par une armée étrangère: et ce
fut la mort dans l'âme que le duc de Richelieu se vit obliaé
d apposer sa signature au traité de paix du 20 novembre 1815
Mais du moins il avait réussi à faire réduire l'indemnité-
puis 11 avait l'espoir que par l'influence du Czar la durée de'
l'occupation du pays serait abrégée. Aussi le Roi, comptant
sur la bonne fortune de son ministre et sur le dévouement

1 -_M. de Larcy, La Resiauration.
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de sou peuple, pouvaiUil dire, avec une vraie émotion, dans
son discours aux Chambres :

" Koi d'un autre pays, j'aurais pu perdre l'espi^rance ; mais le
Roi de France ne désespère jamais avec des Français; qu'ils
ne forment qu'un faisceau, et nos malheurs se répareront ' ".

Ils se réparèrent en effet, avec un bonheur qui n'a d'égal
que celui dont nous avons été témoins, de nos jours, après la
guerre franco-prussienne: l'indemnité de guerre fut payée
avec une ponctualité toute française; et le 18 octobre 1818,
moins de trois ans après le traité dont je viens de parler, se
tenait le Congrès d'Aix-Ia-Chapelle : grâce à l'empereur
Alexandre, grâce à Pozzo di Borgo, l'ambassadeur russe à
Paris, et à sou ami Capo d'Istria, le duc de Richelieu obtenait
la libération complète de S' i pays, et la France rentrait dans
le concert européen :

" Dès que la nouvelle en fut connue i\ Paris, il y eut
explosion de joie

; les journaux de toutes nuances furent una-
nimes à louer M. de Richelieu de l'heureux résultat obtenu
par sa loyauté. Louis XVIII lui écrivait pour le remercier :

" J'ai assez vécu, disait-il, puisque j'ai vu la France libre et
le drapeau français Hotter sur toutes les villes françaises ".

Quelle consolation pour le ministre qui avait versé des larmes
de colère et de désespoir en mettant son nom au bas du traité

du 20 novembre, de rapporter à son Roi la convention qui
rendait la France à elle- môme "

!

Dans les réjouissances bien légitimes qui eurent lieu à cette
occasion aux Tuileries, et au xquelles prirent part tous les mem-
bres de la famille royale, l'absence du duc d'Orléans, le futur
Louis-Philippe, fut très remarquée. Commençait-il déjà à
conspirer ? Ktait-il dès lors prétendant au trône de France ^

?

1 _ Crous. z Crétot, Le duc de Richelieu en Russie et en France.
2— '- Il s'était décidé à parcourir certaines provinces du Royaume

pour y recueillir les " vmux de» populations ", suivant le langage
officiel ". (Souvenirs et conversations du maréchal Canrobert).
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Le comte d'Artois conspirait de son c«të, non pes pour

renverser Louis XVIII, mai, pour entraver la marche de
son ministère, qu'il ne trouvait pas assez loyaliste- et il
avait beau jeu. n'ayant qu'à encourager dans cette voie les
ultras de la Chambre introuvable. Ceci m'amène à dire un
mot de lu politique intérieure du ministère Richelieu.

**»

U Chambre introuvable avait élu pour président MLame " Le véritable esprit de la Restauration se personni-'
hait dans cet homme, antique par le caractère, le désintéres-
sement et le courage, orateur éloquent, royaliste de cœur
ardemment dévoué aux Bourbons, mais ne séparant pas leur
cause de celle d'une libferté sage et raisonnable

; illustré par

^ résistance à la tyrannie en 1813
; gmnd citoyen que la

Providenca semblait avoir donné à la Royauté légitime pour
être son .^on génie, et qui aurait mérité d'en être le sauveur
aussi bien que le défenseur ^ ".

A côté du duc de Richelieu, sur les bancs du Trésor, siège
un homme à la physionomie vive et attrayante : c'est
Decazes, lun des plus habiles ministres qu'ait eus la Res-
tauration. Il est véritablement l'âme de la politique inté-
rieure du cabinet. Comme Uiné, il appartient à la bour-
geoisie, à cette classe moyenne, industrieuse et éclairée, fiUe
de la Révolution; comme lui aussi, il a donné en maintes
occasions des gages éclatants de royalisme : mais il est enmême temps " pénétré de la puissance des intérêts nouveaux
et convaincu de la nécessité de s'en faire avant tout des
alhés et un appui ". Sa maxime est qu'il faut «

royaliser la
nation «t nationaliser le royalisme « ". La monarchie, dit-il,

I _ M. de Laroy, La Restauration.
2--"Le8 Royalistes patriotes croyaient, avec Berryer. qu'au lieude recommencer les faute» et les malentendus de la EesWtlô"
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doit s'appliquer h devenir nationale, comme elle l'a été aux
terni). les plus glorieux et les plus féconds de son histoire ".

Ce qui fait surtout sa force, c'est qu'il a su inspirer au
Roi une confiance entière: " On l'appelait, dit M. Daudet,
le maître dirigeant, bien qu'il ne prësidAt pas le Uonsoil!
Le Roi ne voyait, n'entendait, n'agissait que par lui ' ". Et
M. Pasquier, dans ses mtJmoires :

'• M. Decazes, dit-il, a
vëritableraent régné sur la France ".

Comment était-il parvenu à devenir ainsi le favori, l'homme
de confiance du Roi? Louis XVIII. très désireux d'être
informé de l'état des esprits dans le Royaume, do l'attitude
et des menées des étrangers, avait pris l'iiabit.ido, quand il

voulait avoir un renseignement, de mand- le jeune préfet
de la police— ce sont les fonctions que Decazes remplissait
tout d'abord — ; et comme celui-ci avait l'intelligence fine
et déliée, le caractère ai' abl« et affectueux, la conversation
vive et j.iquante. le R( ûta fort des entretiens, qui devin-
rent peu à peu quotidi. .^. Louis XVIII avait toujours eu
besoin d'un confident: Blacas fut longtemps ce confident;
la. place étant devenue vacante en 1814 par la nomination
de Bkcas à l'ambassade de Rome, Decazes en hérittt. Telle
fut l'origine de son inconcevable fortune.

Louis XVIII lui écrive un jour :
" Tout le monde, mon

cher fils, — c'est ainsi qu'il l'appelait ordinairement— con-
naît naon amitié pour vous; mais beaucoup de gens croient
que c'est à cette amitié que vous devez ma confiance. Ils
mentent ou se trompent. Vous la devez à ma connaissance
approfondie de la droiture de votre cœur, de votre profond
attachement à la monarchie légitime, de vos lumières, de
votre capacité...".

a monarchie devait s'appliquer à devenir nationale, comme elle
1 avait été aux temps les plus glorieux et les plus féconds de son
histoire ". (Le Correspondant du 10 janvier 1902, p. 148).

1— E. Daudet, L'ambattadedu duc Decazes.
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P.

^

Voilà l'idëe que Louis XVIII avait de Decaze» ; ce qui ne
l'empêcha pas, en vrai monarque constitutionnel qu'il i^tait,

de le mettre plus Urd de côte, lorsqu'il s'aperçut qu'il n'avait
plus la confiance des Chambres et du pays.

Dccazes et ses collègues, tous de la bourgeoisie — Riche-
lieu seul appartenait & l'ancienne oristccratie —, se mirent
sérieusement à l'œuvre pour améliorer la situation financière

du pays, en vue surtout de le débarrasser de l'occupation
étrangère. Mais ils rencontraient à tout instant des obstacles

insurmontables de la part de la Chambre introuvable.

On aura une idée de ces obstacles, \>aT le seul fait qu'un
certain nombre d'ultra-royalistea soutenaient qu'il ne fallait

pas regarder comme dettes légitimes celles qui avaient été

contractées par le gouvernement dos Cent-Jours : comme s'il

eût été possible que l'Etat répudiât ainsi ses obligations 1

La Chambre harcelait sans cesse les ministres par ses

exigences; elle aurait voulu voir de suite redresser tous les

abus, épurer toutes les administrations. Dans son désir, par
exemple, d'avoir une magistrature aussi parfaite que possible,

elle alla jusqu'à voter une mesure plus révolutionnaire que
conservatrice, qui en détruisait l'inamovibilité : heureuse-
ment, cette mesure fut rejetée par la Chambre des Pairs. Par
leur intempérance de langage, certains députés soulevaient
des tempêtes, et empêchaient cette union de toutes les frac-

tions modérées de la Chambre, qui était le rêve de Louis
XVIII et de son ministère :

" Marchons, disait le Roi, entre la droite et la gauche, en
leur tendant la main, et en nous disant que quiconque n'est

pas contre nous est avec nous ".

Bref, les choses en arrivèrent à ce point que Docazes, qui
était de plus en plus l'âme du ministère, crut que l'existence

de la Chambre introuvable était un obstacle invincible à la

marche des affaires. Lui et Uiné réussirent à convaincre
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le duc de Richelieu qu'il fallait proposer au Roi de dissoudre

le Parlement.

Le droit de dissolution était dans la Charte. Par l'ordon-

nance du 6 septembre 1816, Louis XVIII proclama donc la

dissolution de la Chambre introuvable. Une loi électorale

provisoire fut préparée par Laine ; et c'est d'après cotte loi

que se firent immédiatement les élections, qui donnèrent au

pays une nouvelle Chambre.

Elle était beaucoup plus politique et modérée que l'an-

cienne : son esprit se personnifiait dans le président de son

choix, M. de Serre, l'uu des hommes les plu) hounôtt>.'4, l'un

des orateurs les plus sympathiques qu'ait eus h\ Roàtiura-

tion, " l'homme le plus éloquent de son sièclu ' ". a dit un

écrivain de l'époque. C'est lui qui écrivait un jour à uu de

ses amis :

" Je n'ai jamais compté que la route du devoir serait semée

de fleurs ; mais j'y suis. Pries Dieu qu'il me donne la force

de m'y tenir ".

»**

Une des premières mesures dont la nouvelle Chambre eut

à s'occuper fut la loi électorale proposée par Laiué : elle fut

votée le 5 février 1817. On était bien loin du suffrage uni-

versel, à cette époque, bien loin même du suffrage restreint,

tel qu'il se pratique généralement aujourd'hui. Quand on

songe que l'on croyait faire beaucoup, en créant, par la loi

Laine, 100,000 électeurs dans la France entière !

Et savez-vous à quel âge, dans ces temps héroïques do la

Restauration, on devenait éligible î A 4'J ans ; c'est-à-diro, à

l'âge où beaucoup de personnes n'ont plus de dents pour

mordre un adversaire, plus de cheveux à se laisser arracher!

1 — Comte de Puymaigre, Souvenirs sur V Emigralion, V Empire et

la Restauration.
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Ah I jeunei tiuia qui mVcoulex, si jamais vous vou» M&t«i
un pu troÏM^ dans vos K-gitimes atobitiuna, si vous Ates

tentes de vous plaindre que vous n'arrives ^mm osses vite,

•ongei à Berryer, à Ouiiot, h Thiers, qui furent obligtk d'aU
tendre leurs 40 ans iK)ur entrer en Chambre ; ils n'y purent
iiii^ger que tout & fait ù la flu d« la Restauration.

On peut affirmer sana crainte de se tromper que si le rt%ime
parlementaire, en Franco, no donna pas à cette époque toute
la mesure de sa valeur, c'est que l'on n'ëtait |>a« flxt^ sur un
bon système 'lectoral ». On passa tout le temps de la ResUu-
ration à tâtouuer autour de quelque projet, oscillant tantôt
du côté de la bourgeoisie, Uintôt du côte de» grands proprië-

taires, mais n'arrivant jamais au point qui aurait pu donner
satisfaction à la véritable France, la Franco du peuple.

11 faut dire la même chose de la liberté de la presse, cette

condition indi8i)en8able du régime parlementaire. Le priu-

cipe en était admis par la Charte, et M. de Serre fit voter
par les Chambres une excellente loi pour en assurer l'appli-

cation. Eh ! bien, cette loi était à tout instant mise de côté,

et remplacée par des mesures d'exception, qui soulevaient de
vi"«'s récriminations daus les campe les plus opposés : le pays
était toujours dans le trouble et le malaise.

Je parle de la liberté de la presse, et non de la licence :

autant la première est nécessaire dans un gouvernement oons-
tit'itionnel, autant la seconde doit être réprimée avec vigueur,
mais réprimée et jugée comme tous les délits ordinaires :

" Les lois sur la presse, dit un auteur, n'ont jamais été

faites qu'au détriment de la liberté. Il ne faut pas de lois

sur la liberté de la prtsse ; les lois sur la calomuie, sur l'avi-

lissement des autorités constituées, sur la provocation au pil-

1 ^ '• Sous ]a Restauration, les ministères passèrent leur temps à
combattre la presse et à préparer les élections ". (Le Marquii de
Bloaaeville, p. 01).
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lage, à l'aMaMiuAt, «'uppliqiiunt ù U pre«M, oouaniH h la |«roU%

ooiume à toutes lut tuKiiièrvs de oumniuniquer uuo pensëo

0(>U{)Mblu ou d'oxcitor & unt> niauvai4« action... Ce qui e«t le

plua ntfoeciiairn, igoutti av^o raison cet auteur, oe n'est pas

une loi sur la presse, mais un ({ouvoruoinânt fort ut diiciiië à

appliquer 1^ luis ' ".

Et M. Thiers :
" \ji presse, dit-il, peut dtre iUitnittki sans

dangur : il n'y a que la vërité de redoutable ; le faux est

impuissant
;
plus il s'exagère, plus il s'use ' ".

l'ius ou moins gauche et sans expérience par rapport aux

lois électorales et à In liberté de la presse, le gouvernement

de la Hcstaurution fut plus heureux dans le règlement de la

question économique et financière, ainsi que dans ses rapports

avec l'armée.

Les finances de la France devinrent très prospères sous le

le ministère Kichelieu-Decazes : elles s'élevèrent à un degré

inouï de succès sous celui de M. de Villèle : le 5% qui ne

valait que 45 en 1814, se vendait au i>air et au delà trois ou

quatre ans plus tard.

Quant à l'armée, la loi Gouvion Saint-Cyr, ainsi appelée

du nom de son auteur, ministre de la guerre dans le gouver-

nement du M. Decazes, opéra sa réconciliation complète avec

la Royauté. " C'était, dit M. Dareste, une loi admirable, qui

est devenue la base de notre système militair ^ ". Elle

rétablissait la conscription qui avait été abolie en 1814.

Pour être nommé sous-ofiicier, il fallait avoir vingt ans

accomplis et deux ans de service actif. Les deux tiers des

grades de lieutenant et de capitaine étaient conférés d'après

l'ancienneté, sans distinction de caste ou d'origine. Sous

l'ancien régime, il n'y avait guère que les nobles qui pou-

l— Piiul Gauthier, Madame de Staël et la République de 1798.

2
—

'rhiera, HUtoire de la Révolution.

3— Darcâte, Ilistùire de Franec.
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Valent aspirer aux gnuiei apëriewre dnnt IVniée :

" IWwr-
iiiAia. diMit IxiuU XVI H, chaque lolikt Mur» qu'il poru
dani M giberne le b&ton de rnar^hal *•.

Mais que d'opposition cette loi ne rencontra. t-elle pas âê
la part des anciens nobles, dos ëinigrës, des ultra-royalistes !

que d'obstacles, i^galouient, se pnisentèrent au ministère
Richelieu, dans le règlement de la question religieuse I La
charte de Louis XVIII, allant plui loin que Uj Concordat
de lUOl, procUmait la Religion catholique, apostolique et

romaine " Religion d'Etat". Les royalistes et les eccWsiasli-

ques trop ardents dont j'ai parlé dans ma dernière conférence
en profitèrent pour demander à grands cris que le Concordat
de 1801 fût supprimé et remplacé par celui de François I".

On ontania à ce sujet de longues négociations avec le Saint-
Siège; et la cour de Hoitoe, moigré ««es répugnances, finit par
consentir au changement demandé.

Le» conséquences étaient immenses : le nomtm des ëvéchéa
était porté de 60 à 92 : la carte ecclésiastique de la Franco
était toute remaniée : 4J évêques nouveaux furent nommés
et institués par le SainUSiège. Mail quand il fallut pourvoir

à leur traitement, on s'aperçut, quoique un peu taitl, que le

nouveau Concordat avait besoin d'être ratifié par les Cham-
bres françaises : et celles-ci refusèrent absolument leur con-
cours.

Tout était donc remis eu question ; les évêques nouvelle-
ment institués ne pouvaient prendre possession de leurs
sièges; et la cour de Rome se plaignait amèrement de la

situation fausse où on l'avait engagée.

On ne peut douter que cette malheureuse affaire ne fût

pour beaucoup dans la détermination que prit Richelieu
d'abandonner le pouvoir quelques mois à peine après le grand
succès qu'il avait remporté au Congrès d'Aix-la-Chapelle pour
la libération du territoire de la France.
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I^«i4>«, h U dAinnntlp <lu Hoi, ftrit «n roaint les rénct du

goiivcrnenivnt; |iuiii, tHii* trop t'uccuper d«a iiIlrii-rujr«IUt<'«,

entaïuii lui-m^itio de uouveII«i ii<(i;ooiiitiunii avec 1« Suint-

Hièg« ; il réuiiait à obtonir un «rranuenient. L« goiivi rn«roent

de Louia XVIII aungaitea k fnire tout loa fiOMible |N)ur

augmentur |K'U & (wu, avec le teinp*, le nuinbre dea iWêcya
en France

; et ie l*a|>«, de aou côte, conaentit à u« rien oban-

g«r, pour le moment, aux circonaoriptioua diooëaainea d«

1801, i»ourvu (|ue lea t^vêquea récemment nomnii^a y doo>

naaHcnt leur coiiaontument. Orâc» à l'intervention de M*' de

Quëku, eoftdjuteur de l*aria, et de quelquea autrea |)ertoo*

nagea intluunta, 37 do da nouveaux prélata ac4|uieacèrent

aux diitirs du souverain lontife; et dana le Conaiatoire du

23 août 1819. Tic Vil dëclara maintenir le Conoordat de 1801.

Decazca nu tarda \HUt à remplir aon euj^geroent envers le

Saint*8iègu : dès 1822, le nombre dea évécht^a françaia était

porté à 80. l'uia, pour achever de donner aatiafactiou à l'Kglise

do France, il fit ériger 600 nouvellea paroiasea aucoursalea,

allouant aux nouveaux titulaire* un traitement convenable.

Il accorda en même temps une plua grande liberté aux ordres

religieux.

Mais plus cet habile ministre montrait de décision et d'éner-

gie dans le règlement des aiTaires, plus il soulevait la jalousie

et la haine des ultra-royalistes, qui le voyaient aven dépit

affermir de plua en plus son maintien au pouvoir et grandir

sans cesse dans l'estime et la confiance du Roi. Leurs jour-

naux étaient remplis de diatribes contre son gouvernement.

Parmi les publicistes exagérés de l'époque, se faisait remar-

quer le fameux abbé Lamennais. On connaît les tristes

écarts de cet homme en matière religieuse : à aucun écri-

vain, peut-être, ne s'appliqua jamais pl«$ justement qu'à
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lui A )Mirul« <1m MintM Kcntiin>t : .Son {diu mtp.r« quàm
oftorlH mimrt, mW mi/m^^ ad mk^ritUttêm '. 8«« «xâgi^r»-
UoM rtlÎKitUM» ti'iiv«i«i,t dVI... que •«• •tx««t<nitioiw |wH.
tlqu«i

: tprèt avoir prÔné U mon«ri.hi« U ;.Iu« lUotue, il

Ueviiii plus ton! l'opAtr» île U il^mtMîrmie nivaluiiMMitiiirB.
Kl ici, j« ne |>ui« ru etit|)^her «i« citer un |*iii «iialogne

qui eut lieu un jour entre cet eccl^eia.tlque intMn«ig.ftnt
•t rUIuttre Berryer, le grswJ orateur l.'i(itiwi«ti.. c«t leprit «i

•«• et «i bien équilibré. lierryer était «ho» Um.rumii,. et
celui-ci dévelopimit à m Di«nière. c'e»t.à.dir«. »r«.c une
gwnde int«in|>éranoo de UngMge, je ne Mi« .,u«ll« thèee.
Tout à ooup, Uerrycr ne pouvant se contenir:

" T«iee«-vou«, lui dit- il, voui me faites |wur ! — Et pour-
quoi ?— Je vois que voua deviendre» chef do «ectc. — .Jamaia !

plutôt rentier dans le sei« de ma mère, que de miriir du giron
de l'Eglise. —Je vous dis que vous en sortirui; je vous eu
vols sortir. — Et pourquoi / et comment \ — l'ourquoi ? C'est
qua vous suives inexorablement vos idées où elles vous
mènent, sans qu'aucune considération puikse vous arrêter;
c'est que volrt5 «-sprit domine tout, sans que rion le domino

".'

C'est IWrryur lui-même qui raconte quelque p^irt cet inci-
dent.

Les ennemis de Decazes avaient juré sa i^rte. Us se
réunissaient souvent chez le comte d'Artoi^ et avisaient aux
moyens de lui créer le plus d'ennuis iM.8.,iblo. D'autres
réunions hostiles se tenaient chez unautr.- jwrsonnage impor-
tant du Paris

; et c'est là que s'orgiinisa la fameuse Compi.
ration du Bord de Veau, ainsi nomujée parce riue la rési-
dcnce de ce personnage s'élevait sur les bordi do la Seine : il

ne s'agissait de rien moins, paraît- il, que de faire enlever de
force les deux ministres auxquels ou en voulait le plus,
Decazes et son collègue Oouvion de Saiut-Cyr, puis do les'

1— Rom., XII, 3.
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«nfertupr à VitiiMimea. H«ureuMnieiit, o»% oditui pra^
n'ttbontit point.

C« qui pxa«|i4ntit ttirtoiit les 01. .i. de r)eoisi>t. c'était dt

voir arrivitr en Cbantbrr, h lu fttvpur «U^ m loi ^^^'Ctordit, lieg

(li^put^t AUX opintoni yUi» ou inoina «vunei^a, comme M«nui'l,

lk*iijaniin CoiiMUtit, UifM]ri<Ue, te g^^tiër*! Koy. tt aurtout en

1819, Tex-év^uo conxtitutionud, l« n^vids Ontgoire. L«

penr est roiuviiiiif confittillèri» : à h vue do l'opiirMition nou-

levt^e contrit l« ^uiivernt^incut, qu«I(|Ut>*t-uni dt*ê collèguet

do Dpcakcn r«i>aii<l')iHièreiit. Lui, dont les incvur* tmrlumnn-

t»ir«t iHtticnt fniti*» d(>|>uiR lungliMittM, ne eroynit |Hia devoir

'«Umicr otitn' rnojiuru do lu |irî'iH'nc«9 en Chambre de d<$|iuti^s

dangereux, i|u'il y avilit toujouru moyen de comljattre avec

lei arme» constitutiouncllut.

Il reconstitua auMitAt ton oibinet, et continua h diriger

lei afTairei, pnrniMMiit plu» mattie que Jnmais de la situation.

Mail la rm^he tar|K.'icnno n'uat \tan loin du Capitole: un inci-

dent imiin'vu vint tout à coup brider hi carrière du tout-

puissant miniittre.

I^ dimanche du Carnaval, 13 f^'vrier 1820, le duc et la

duchesse d« Bt;rry l'huilent à l'oiM^m. Vert* onxe heures clu

loir, la princesse ayant manifesté lu di'sir de se retirer, le due

la conduisit à i>a voiture. Il regagnait la salle, lorsqu'un

gar(*on sellier, nommé I^iivel, lui plongea un {mignarJ dans

le cœur :
" Je suis awiassinë ! s'écria-t-il, je suis mort "

I

Il expira, en effet, dans la nuit même.

C'était l'héritier présomptif de lu couronne, après Charles X,

qui disparaissait.

On ne se tigure pas les exagérations, disons le mot, la folie

do langage «lont le crime de Lfmvel fut l'occasion. Un
députa" df l'exlrôme-ilroite, Clausel de Cou^sergue», accusa

diroctement de ce crime M. Dewizes. I^ Chambre écarta

cette accusation iiisen.sée . ur la question préalable, mais

l'accusation n'en continua pas moins à faire son chemin dans
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Se '
^'^' ^'""'' ^^''^'' ^°*^'"' '•' ""• '^«^^

" Oui, M. Decazes, s'écriait Martainville dans le Drapeau
blanc, cest vou. qui avei tué le duc de Berry. Pleureade.
larmes de «in»

; obtenez que le Ciel vous pardonne, la patrie
ne voua pardonnera pas ". . F» »

Profitant de l'excitation qui passionnait tous les esprits,
le comte d Artois, le duc et la duchesse d'Angoulême se
rendirent aux Tuileries, pou de jour, «près l'assassinat duduc de Berry, et se jetant aux genoux de Louis XVIir le
supplièrent, les larmes aux yeux, de ne point garder un
ministre qui. suivant eux. perdait la Fmnce et la dynastie

Decazes au ;ait-il pu. aurait-il dû tenir tête à l'orage?
Beaucoup

1 ont pensé : d'après eux. il aurait dû demander
aux Chambres un vote de confiance, continuer avec calme à
administrer les affaire., et ne se retirer du pouvoir qu'à unmoment de son choix. Il ne le voulut pas : sa dignité per-
sonneHe se révo tait à la vue des scènes étmnges donVil
était témoin II donna sa démission

; et c'est à cette occa-
sion que Chateaubriand, de qui on aurait pu attendre un
langage plus noble et plus juste, écrivait dans un journal :

Les pieds lui ont glissé dans le sang ; il est tombé !
"

Louis XVIII ne se sépara qu'à regret de son favori : il le
créa duc. ministre d'Etat, et le nomma ambassadeur à
Londres.

#*#

Sur les instances pressat.tes et réitérées du Roi. le duc de
Richelieu consentit à reprendre la direction des affaires, mais
avec la promesse formelle du comte d'Artoi. que ni lui ni ses
amis ne conspireraient contre son administration. Cette pro-
messe no fut pas tenue : il était trop dans les habitudes du
pnnce d intervenir secrètement dans toutes les affaires ; et
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quant aux atnit qui le fr^uentaient, ils étaient trop ardents

pour qu'il pût les contrôler :

" Je lui fis observer, écrivait un jour Pozso di Borgo, que

on intervention dans les affaires d'Etat et dans les change-

ments noinistériels perdiait la monarchie et sa faroillu ' ".

Richelieu avait aussi exigé du Roi la promesse qu'il ne

permettrait pas à Decazes de rester à Paris. C'était beau-

coup demander à un prince qui s'était accoutumé à voir son

favori tous les jours et mémo plusieurs fois le jour. Mais

Richelieu, sachant la haine qu'un certain nombre de roya-

listes avaient vouée à Decazes, se figurait que la présence

seule de son ancien collègue à Parii lui causerait mille

embarras. Il avait donc fait de son éioignemont de la capi-

tale une condition aine qud non de sa reutiée aux atTairea.

Louis XVIII ifut fidèle à sa promesse. Jamais souverain

se montra plus loyal envers ses ministres. II a promis à

Richelieu de tenir Decazes loin de Paris ; et Uichelieu en a

fait une question d'Etat: Louis XVIII- oblign Decuzes à

partir le plus tôt possible {)our son ambassade de Londres.

Quand il y est rendu, il lui écrit souvent, et toujours dans

les termes de la plus affectueuse amitié ; mais il ne veut

pas qu'il songe à revenir en France. Decazes s'ac(iuitte

admirablement de ses fonctions d'ambassadeur auprès du

gouvernement anglais ; mais l'ennui du pays natal vient

quelquefois l'assiéger : il ne peut cependant que regarder de

loin la terre promise.

Un jour, sa femme étant tombée gravement malade, tous

les médecins sont d'accord pour prescrire à Decazes do la

conduire aux eaux minérales du midi de la France. Le duc

se hasarde à en demander timidement la permission au Roi.

Ix)ui8 XVIII ne pout décemment lui refuser cette permission
;

mais il l'avertit qu'en passant à Paris son séjour devra être

1— Crousaa-Crétet, Le due de fi'.ehelitu en Runie et en Fronce.
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très limité et ne poarra. .ou. aucun prétexte que ce .oit.àém^T la huitaine
: durant ce temp.. il le ;;cevra avec

plaïair comme dan. les beaux jour» d'autrefois; mai« passé
huit jours, sa porte lui wra impitoyablement fermée: ainsi
e veut la raison d'Etat. Il tint parole: Decaxes vit le Roi le
temps ce,venu et fut reçu aveo beaucoup d'affection

; mai.
ayant été obligé de prolonger son séjour à Paris de quelque,
semaines

, ne put. pour aucune considération, être admis de
nouveau à la cour. Tout n'est pas rose dans la vie des g.andsdu monde :

**

; Je ne crois pas. écrit M. Daudet, qu'il existe dans l'his-
toire pare, exemple d'un homme jeune, actif, entreprenant,
peind Idées, et prompt aux initiatives, jadis monté «i haut
et subitement tombé si bas. alors que les causes de sa
déchéance n'ont pas revêtu un seul instant le caractère d'une
disgrâce éclatante et formelle. Decazes est pair de France •

il
est ambassadeur: le Roi l'accueille paternollemeut. lui écrit
et lui parle comme à un fils chéri; il continue à intimider
ses adversaires; ils redoutent les effets de la faveur appa-
rente dont il jouit; et cependant il ne peut plus rien. L'nffec
tion que Louis XVIII lui témoigne maintenant est purement
platonique. Le jour approche où les preuve, s'en espaceront
de plus en plus, où la plume qui a noirci pour lui tant de
papier et y répandit à son intention tant de phrases chaleu-
reuses et tendres ne craindm pas de lui écrire:- Il m'est
impossible de te recevoir !

"C'est rheure la plus triste de sa vie, j„,que.h\ si brillante
Sa jeune femme se meurt; le désespoir auquel il est eu
proie s envenime et s'assombrit des cruelles réflexions dont la
décroissance de sa faveur, révélation des intrigues et du
triomphe d. ses ennemis, emplit sa pensée.... U disgrâce de
Decazes. d.jà commencée, fut pro.nptement consommée par



la faveur envahÎMante et victorieuse de la coratesw du
Oajrla '

.

Mais n'anticipons imw.

En frapjwnt lo fils cadet du comte d'Artois, Louvel avait
esi^rë anéantir la Jiranche atnëe des Bourbons; mais sept
mois après la mort du duo de Berry. la duchesse mit au
monde un fils, qui reçut le titre de duc de Bordeaux. Cette
naissance, qui comblait les vœux des royalistes, excita leur
enthousiasme

: Lamartine et Victor Hugo saluèrent dans le
nouveau-në " l'enfant du miracle, l'enfant de l'Europe." Au
moyen d'une souscription nationale, on acquit le château de
Chambord, qui fut offert au jeune prince au nom de la
France.

A cause de l'assassinat du duc de Berry. Richelieu se crut
obhgé de recourir aux lois d'exception : il proposa et fit
accepter par les Chambres la suspension temporaire de la
hbertë ludividueUe, ainsi que la censure pour les journaux
Fuis II i.r(?8enta une nouvelle loi électorale, à sa manière'
Cette loi. dont je n'entreprendrai pas d'expliquer le mëca-"
nisme, était absolument la contre-partie de l'ancienne et
faisait imser les élections, de la bourgeoisie aisée, entre' les
mams de dix ou douze mille grands propriétaires. Elle sou-
leva dans la Chambre des députés de longs et violents débats
et provoqua au dehors de terribles émeutes. Elle fut votée'
cependant par la majorité du Parlement; et c'est d'après
cette nouvelle loi que se firent les élections part;ielles de
1820. qui donnèrent à la Chambre des députés une très forte
majorité royaliste.

Eh I bien, ces royalistes, malgré toutes les avances que
Eicheheu leur avait faites, se défiaient de lui et le trouvaient
trop modéré. Royaliste sincère lui-même, ainsi que tous ses
collègues, jamais il ne put gagner complètement leur con-

1 — E. Daudet, L'ambaaade du due Décotes.
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«butd» U ,e.„„„ d. 1821, il p„. « „„„,.,„„„ „,„''*;J^r. t p„ leur oonoour. fr.no ,t l„y„I. u„. i„.„rrocUo„ .y'I

wni, XVII nét-int p«, encore décidé il intervenir ne cr„lm dov„,r faire .ll„.i„n i cet événement d.n. Iditcou ,d^o^venure de ,a .e„,„n. U Ch.n,bre .. ,„i dire^T:.'^

.micflêrr"','"'"'"""'
'"*• "' "™ ""'"'°"» «n.tan.n.ent.m.cak, avec le. |,u«aa„ce, ét«„gère,, dma la ,„,te Zfl»..ce qu'une ,«i, ,i p,^„i,„„ „.^»^

achetée 1".

oer.;~r;rr:v:re;ïé^"™'-«--"''^"'

entouré de mon peuple, je m'indigne U la seu e nenl

coLt M de Vm ,: tc'tT
""""'"^ ""'"o^""'»

i»am ue villèle et Corbière: ces deux dëoutds d« 1«

a^r^r:;---r:ut::^^^

n ..« i' M 7 impliquée cette comtesse du CavLique jui nommée tout à l'hpiirn r^ ,
•

^"^^^Ayux,

-OH, 01.C. et «eca^t-IL^ZLrkrn:;::
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«nt^e u. jour p„ h»«rd, qu'il «cov.i, «,„ve„t ôhe.ïui «
r:r;Ar ",

""""""
•

• '*• »""' »"'"•"""-)"

de J i, xvii Vv^iT r' ""^'"""=' '«'f»""^"'

"n : e R heTu ..T":
' " ""f '» ^-'^-'-^Uu

le pouvoir „ 1
'"»«'"«. q'» n'.vait pourtant acœpuile pouvoir que >„r ,,, mstanoea

; et lor^ue le duo lui offrit>.iémm,on ver. h fin de 1821, U„i, XVUI,'»™."
M duCaylaavaittout arrange d'av,,,» e„ petit coraitdB.che ,eu „„ survécut ,,„e quelque, ruois à *. di,„Z eimourut ,„„ ohateau de Courteille,, le 17 ,u.i m^

.i^iiiitiir:;^"/'''"""'^^-
" '-''•'" ""« l*rt« pour la France, écrivait à ChaleaubriaulU duchesse de Duras. Sa vie était uue entité ZTnl

Il "ctait |«, l'homme de tous les jours il I'» ., , .

mais il éU.it l'homuie des grandes e rZuuces l,':,',
"

''

et-[rhire^"" "'"T"
™"'""^- '"^~ -

Je n'en "h"-^'""
""' ^""'^''" " '^•"'" »» '«"-»'' "'

Je n entreprendra, ,»s ce soir de parler du ministère Vili

l'iatoniqu,, n^^.ZVZL."^ "' """ '»"". ''"'"«ne.

uraa.
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lètp, qui dtim 8e{>t nns, dont denx ectileinent du temps de
Louis XVI II. 11 vaut mieux le garder tout d'un bloc peur
la troisième et dernière cunft'rouce où jVxiK>8trfii le règne de
Charles X.

#*«

m

Louis XVI II survivent deux nm a «on grand minii^tru le

duc do lîichelien, et mourut k Versailles le lu septembre
1824, apr^s avoir reçu chrétiennement les sacvements de
l'Egli«e

;
il était Agé de 6U ans. On a préUndu qu'il était

quelque peu lil.re-penseur. Je ]m\ae que cela vient de ce
qu'on ne le trouvait \n\s aussi expansif en matière religieuse

que son frère Charles X ; il était froid et réservé en cela

comme en toutes chosen, quoique sincèrement religieux. Une
note laissée par quelqu'un qui vivait dans son intimité, dit

expressément: " Il était profondément relijjieux, et commu-
niait régulièrement aux grandes f^tes de l'année ' ".

Ce prince a été appelé " l'Auguste du 19" siècle " ". Le
mot est piMit-Ctre un ^kju foi t. On doit avouer, cej)endunt,

que son règne de dix ans fut véritablement jxiur la France,
épuisée par la Révolution et les guerres de l'Empire, un
règne réparateur.

Le pays était ruiné, le territoire envahi, la dette immense,
et le trésor vide : k force d'économie et.de probité, le gou-
vernement de Louis XVIII rendit prospères les finances de
la France : l'industrie, l'agriculture et le commerce prospé-
rèrent également.

Il était difficile, à cette éjioque, d'établir en France un
gouvernement parieiuentaire

; et cependant la Restauration

y réussit, sinon d'une manière parfaite, du moins dans une
mesure très satisfaisante.

f

1 — Le Correspondant de 1877, il, 406.

2— M. do Larcy, La Renlauration.
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L*i(l<!e fixe d« U gran.lour, do runtiquiu', de la inttjosU? de
sa race donnait à Louw XVIII un vi^ritablo empire, Lî»
gënëmux môme de Bonaparte h confes^aiont : \U cUaierit

plus iutiinidds devant co vieillar 1 imfwsant que devante le

mnflre terrible qui les avaif commandi«< dun^ tant de batailK m.

Fils de L>ui« XIV, et homme de son temps, il nvail lo

double sentiment de sa diynit«$ et do nés devoirs ; et il reste,

en définitive, pour la France lo modèle dos monar.in-'» cou*,

titutionnels.

#**

Saluons ici, messieurs, en terminant, saluons tiue d'îrnii-re

fois le grand homme auquel il avait succi^dë f.ur le trône de
France, et qui ne mourut que deux ou trois ans avant lui,

là-bas, sur le rocher de Sainte-Hélène, petite Ile do quatre
lieues de longueur sur quatre et demie de largeur, por.lue au
milieu de l'Atlantique, entre l'Afrique et l'Amérique, entf)u.

rëe de côtes élevées et inahoidable?, où l'on ne [»eut arriver que
par un seul point. Bonaparte y descendit à la mi-octobre

1815, sous la garde de son geôlier sir Hudson Lowe, et y
mourut le 5 mai 1821, muni de tous les sacrements de l'Eglise :

" Général, disait-il à Monthoh-n, quelques instants avant de
rendre l'esprit, je suis heureux d'avoir rerapl! mes devoirs de
chrétien

;
je vous souhaite i\ la mort le môme bonheur ".

Le gouvernement de Louis- Philipi>e obtint de l'Angleterre,

en 1840, que ses restes mortels fussent apportés à Paris pour

y être inhumés, conformément au vœu qu'il avait exprimé :

"Je désire que mes cendres reposent sur les bords de la

Seine, près de co peuple français que j'ai tant aimé ".

Quel est le voyageur qui, visitant la ciipitale de la France,

ne se rend pas aux Invalides pour y voir et admirer le tom-
beau de ce grand homme î
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Le colonel CharrM, parinnt quelque part de Boiuipiirto :

" Il appliquait, dit-il, lea forces de «on esprit à se persuader
que ses dëstrs ëtaiont des rt^aliU^s..; • ".

-Cela est vrai surtout de Bonaparte à Sainte.H«^lène : durant
les cinq ans et demi qu'il vécut sur ce rocher loinUin. il

dieu une infinité de cho«es aux amis fidèles qui l'entou-
raient, expliquant à son avantage les incidents les plus diffl.

ciles de sa carrière, dis|)osant tout au point de vue de sa
gloire, arrangeant et façonnant sa vie pour l'immorUlitë,
composant en un mot cette légende napoléonienne, qui est
devenu le thème des chansons de Déranger, dos écriU de
Paul. Louis Courier et de tant d'autres.

11 paraissoit n'oublier qu'une chose, c'est qu'il avait kissé
en Europe des documents offlciels, sa correspondance, par
exemple, qui contrôlait, rectifiait, démontait cette légende, et
mettait les faits dans .leur vrai jour :

" La légende n'a qu'un temps, écrit M. Dareste. l'histoire
ne prescrit pas «es droits. Une heure vient où elle les
retrouve, et où eUe peut, tout en admirant le plus grand de
ses grands hommes, lui retourner ù son tour l'apostrophe qu'il
lançait au Directoire :

" Qu'avez-vous f*it de la France • "
î

Eh
! bien, malgré tout, messieurs, la légende napoléonienne

reste, et elle restera toujours dans l'imagination des peuples,
m*me chea les classes éclairées, parce qu'elle repose sur des
faits d'une nature grandiose et sublime, qui dépassent infini-
ment les événements ordinaires. Les détaiU seuls peuvent
prêter à la critique : l'ensemble est quelque chose de grand
et d'admirable, où l'esprit humain aime à se reporter dans les
jours de défaillance, où l'art ira toujours puiser comme à une
source intarissable d'inspiration.

i.

1 — Charras, /lùtoire de la campagne de 1815 : Waterloo.
2— Dareste, Hittoire de France.
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Voyux le* tableaux d'IIomce Voriiet, qui ornent lo iwlaii

de Ven»iIIe«: qui ne a'arW>to avec Mdmiration devant et» |Mif{ei

d'hiRtoire qui lui rti|»|N>lltint tant de glorieux faiU d'armei^

tant de viotoiro* incomparublun ? Qui ne m sentirait i»ri»fon.

dément tWnu en pn'iwînce (l«ii Adiêux de FonUtinehUnu, ou
de la »cèn« li tuuuhanUi et ai diJIiratite du JUtout <U l'Un

fVElbet

Oui, quoi qu'on ait dit et écrit sur la légitndH nupoK^onienne,
Bonaparte rcntera toujours dans la m<<nioiro de» homtnos
cuiutno TuH de.1 |»erâonnage« lus plus extraordinairus et Ks
plus étonnants (lui aient jamais pasat^ dans 1« monde.



TROISIÈME CONFiRENCB

UFHANCE AU XIX' SIÈCLE

(«uii« «t in)

M* l'Archevêque,

M. le Reotenr,

Meedeuif,

On prêt." à Lo»i. XVIII „„ „„t .fc„„,„, ,.,

J. iui. bi.1, ,iM d» voir d. mon vi,.n» comment |„chow M iwwtoDt aprèt ma mort »
"»""»•"« h»

C n'Mt p« qu'il dontât d« IVitnd. d. M. d. Villilo ,„,

• Il poumit le diriger, le di«ipliner, en f.ire „„ parti Vrai

q». ne renient p,, apprendre. Or, bon „omb« do L.li,ic"»av.u,„jam.,. accepta ftanchement la Charte ni I, r^g^m^
conetuntlonnel. C'étaient de. homme, d'ancien régime „„voulaient rater ce qu'il, étaient

*^ ^

I* roi M flattait en ,.i„ .. j, ,„i,do »„ ri,.„t c„„„,„.1« cho.e. « .«.eraieu. .p,j. „ „„^ a «rdœ«nce „„.ible entre le miui.tj„ de M. de Vil^riTt
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r*gn« Ue o. prince .1 Mg,. .i politique, et le m«n.e minUtère
oo« Jn«.J .OM Chérie. X. 8o«. L««u XVUl. le «binel .«
«oUil «utenu et MM p.r l'eppui dw roi. qui m veclkit
jtmait

: tm Cherlee X. eu cont«i«. oo n'ëteit jeuiei, .A,

M. de Vi|lèl«, oomme Deoeaee. ëuit du midi de U Frenœ
Jt «PP^Wit. lui .u-i. à «.tte bourg«,,i.le ioflueote et

ïf'
que \M Révolution mit en relief, et dont une pertie

oontidérnble .'ëuit dncèremont nlliée eux Bourbon. « Voici
•on portmit, eu phy.i,,ue. d'eprèe Thureeu-Dengin

:

" Ocntilhomnjo de TouIoun.. d'un nom ob«,ur. d'epperenoe
••.-I terne et chétive, |«lit. ralnoe. «ux treiu «igu^i IW
oeot naeiiUrd. fnodeete et .impie deu. m m.nière d'être,
dont lellure. un peu geuohe et provinciale, n'.v.it ni l'ëlë-
g«nce de. .e.gneur. de cour, ni r«i«i„oe du Pwi»iea

; en un
mot, n offrant rien de ce qui attirv d'abord la vue « "

"Il avait, dit M. Dareete. le. qualité, qu'avaient" fort peu
e. homme, de U dmite. et il avait fort ,«u leur. dëfauU •

jain«i. chef de parti ne fut plu. différent de M>n iMUti II
• était révélé de. l'origine débuter d'un grand Ulont. wohant
imiter et mener le. affaire.. pa..é mettre dan. le. que.tion.
de fimincc. Il av.it le mu. politique, le Uct et 1. Ru^
néœwaire. pour conduire, mém»ger le. homme, et ne im
• Msujetif aux gen. exclueif.. San. être un grand eaprit^Ii

•"u'Xr?'*'*''*^'*'
" "°"^ ^^^^P d'habilr^é. au début

•• Je n'ai jamai. vu un homme pi... adroit, plu. délié
marchant mieux à .on but. écrit le comte de l'uymaigre

; et

I — Louii Pawy, U ManfM{$ de Bto$,ttUte.
2- Edmond Biré, Lu IUmrgm>i, (faulrefoù.
3— /,« CorrespondoHt de 1H74. t. I, p. 8«/3.

4— Dareate, HiaMr* éi Frmêt.
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o«U MRS Hcn <lfl hrillMit, mm un» |»hnia« nnthitieute, tnnt

clinquant de pArolt. «vto uo» apiNirvntfl «implicite... Il ^it
toujou'n daiw U quriliiHi, il MV«ît Mm<r ki fer «t provoquer

de» réponaee préciae^ il ne eouffhiit point de divegations.

Véritnblffment admirable {«r le looiditë de lee perwptiont,

jUKPant tout de suite du fort ou du f>tible d'une eflWir», lie*-

œndent evee U plus étonnente facilité d'une httute question

|Nditique à un dëuil d'etlministmtion, il |>orUit U lumière

fMirtout et n'omettait rien " '.

Villèle ({nnla pour lui le ministère dits finances ; et tous

•on adrainietmtion la fortune publique attt'iKnit un haut

dej(nJ de proN|)ërit($.

Corbière, l'ami et Valttr ego de Villèle, eut le ministère de

rinU<rieur. Il éuit franc et hounlte, mais un peu rude et

vulgaire, un peu pajrean du Danube : aa mauvaise tenue

figurait mal à la cour.

Peyronnet, ministre de la juitioe, ëUit suffisant et tombait

facilement dnns la dëolaroation ; maïs la vigueur de son carac-

tère et son éloquence |K>uvaient rendre au ministère les

services que Laine et de Serre avaient rendus aux pn^cëdenU

cabinets.

Trots grands seigneurs furent appelés aux autres minis-

tères, de Bellnne, à la Guerre, Clermont-Tonnerre, à la Marine,

Mathieu de Montmorency, aux Affaires- Etrangères. On aime

à trouver dans le cabinet de M. de Villèle ce digne représen-

tant de le grande famille à laquelle appartenait M" de Laval;

et à )n m^iue époque, un autre Montmorency, Adrien de

Montmorency-Laval, l'aïeul du marquis de Lévis qui vint au
Canada il y a quelques années, servit la France comme
ambassadeur dans presque toutes les cours de l'Europe.

Mathieu de Montmorency avait siégé à la Constituante

23 ans auparavant; et dans l'enthousiasme de sa jeuuesse, il

1 — De PuymKifre, Suuvmiri tur VEmigration, VEmpirt «t la

Rtêtauration.
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AVftit %iit«(, lui d» U |>n!iuit>rB iiobl»»ae, l'AlMlition ii« l»ii« le»

ftttriviM |»riviU>|{pii. Uni* |iour Kvnir vott^ l'ubulition iIini pri-

vilèKPi. il n'tviiit {MU ftUtii{ii<l ciilui il« riioiuittur : il était

" le iwifuit motUtln (les preux et lo plu* vtrtutiux ik4

hommt>a ' ". AtïWlé clè« m jeun»»*» il k (*nii){r<'Kftii*>ii, i|ui Ht

tant fie Inruit a rett(< t'>|)o<|UH, il «n étttit un i' >* nit>rolir«« If»

plut iw«iiiut. l'arfiût^ini'nt n>iii|><^t(!iit, d'ailleun, \»mt U'»

functioHK i|ui lui tUuivnt conlii'ea,. c» n'»«t \wt à lui qu'on

•uniit pu applin i "o «{ue l'iiutiiur <!« lu VUt/Uult ' disait

d'un autte uii'x M*t 1«^ AfTitirot-Rtr«ngî<ruii':

* T«.i'M !• • «»r« « |> > lui iool étr»ngérM,

J'ai n «»iiiii. 1 \ ' nff^fjtiflf'i, t^i'^^'^*'^ donc «.•It»? Sociétt'*,

pi^tend .V Hi'tiK'f. t |ki^|' ^ <)•* i tquell« on fit tant do mal au

({tiuvcrnuueu! i' • ï lu rli > X 1 tout •iropluuient une annocia-

tion pour la j'H»"»- i-i let Mtte< iKUvr»«, fond»^ au ivimmun-

cvinent du itiô(! r u b<>M prêtro, le I*. Deipuiti, liaun le

but surtout du protogur lut jeuncu geni de bonne famillu qui

arrivaient h Vnru |K)ur y suivre les cours et n'y pn'itarer aux

difTi^routcs carrières. Ils se rëunissaieut pour entendre de

bonnes et solides priniications, {tour se livrer cnaumblu aux

exercices de la priôre, et s'exciter à la pratique dei iHinnet

œuvres envers lo prochain *. Quel mal |iouvait-il y avoir à

cela 7 et quel danger pou" ta socitSuJ ? Li sociéu^ civile n'a-

t-elle |)aa, au œntraire. tout à ga^^nor k voir se former dans

son sein de bous et honnêtes citoyens ?

1 Banloux, Aa duchtttt tU Dura».

2_ Un dea nombreux poèmea aatjrriquea qui furent composait à

cotte époque (IHlift) contre 1« tnini«t^ro Vili^ie. Il avait pour autuur

Joaeph Méry. (Me» Mémoire», par A. de Pontaiartin).

3— Ia} conitH dti Dauiaa.

4 Autonin Lirac, Ija gH«rrt anx Jé»uiU» »ou» la Rtitauration.
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I,
'

11
1

A la Congr^tion le ntUchaient pluiieura autres aaao-
dations, ayant toutos dea buU trèa louablea. comme, par
exemple, la Sooiëtë des Bonnet- Et udes : et par extension
toutes css sociétés éteient comprises sous le nom génénd de
Congrégation.

Kh I bien, c'est cette Congrégation, répandue bientôt un
peu partout en France, et répondant si bien aux besoins reli-

gieuz et sociaux de l'époqup, qui finit par porter ombrage à
certains hommes d'Etat !

Y eut-il queU}uefois des abus dans les réunions de la

Congrégation 1 En profite-Uon pour faire de la \to\\tuiue suus
des apparences religieuses î C'eat poMible : do quoi u'nbuse-U
on pas en ce monde > 7

M. de Villèle avait deux membres de la Congrégation dans
son cabinet, Montmorpncy et Corbière : il n'en fallait pas
davantage pour soulever contre lui tous les voluirieus et lus

franc-maçons. D'un autre côté, beaucoup de royalistes se
défiaient "de son génie de renard": c'est l'expression d'un
d'entre eux, M. Laurentie «. Villèle était doncsusjiect et aux
uns et aux autres.

La Compagnie de Jésus, dissoute i>ar le jiapo Clc'^ment XIV,
avait été relevée par Pie VII, sitôt après son retour de Fon-
tainebleau

;
et les Jésuites en profitèrent pour re|)arattre en

France. Encore un spectre épouvantable avec le<iuel on
réussit à faire peur à nombre de personnes. Ce sont les

Jésuites qui dirigeaient la Congrégation
; et le gouvernement

était à la remorque des Jésuites ! Ils étaient h peine 400
dans toute la France en 1825 : ils avaient en tout huit col-
lèges ou petits séminaires : puis ils donnaient des missions.

1 —M. de Camé, Souemira de Jeunetae.^A. de Pontmartin, Met
Mémoirei.

2— Laurentie, Souvenirê inéditt, oiti par Louia Pmuy dans Le
Marqui» de Bloeieoille.
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afin de nWeiller un pen U foi et le Motîmeat religieui dant

les campagnes. On )>r(?tendit qu'ils profitaient de ces uis-

«ions et de leurs collèges |>our faire de U |)olitiqu« ! Leurs

rt^sidencL's de Montrouge, surtout, et de Saint-Acheul ëtaient

regardt'fs comme des foyers de iiestilence : on faisait un grand

détour |iour ne |ia8 itosser par U... ' !

Mais n'antici|)on8 {tas.

Avant du (irundre ombrage de la Congrégation et des

Jéfluitca, le gouvernement de la Restauration s'effraya, et à

bon droit, du grand nombre de «ociétAi secrètes qui infes-

taicnt le rnytiunie, et menaçaient le sécurité de l'Ktat. En

arrivant au i>ouvoir, M. de Villèle constata l'existenoe du

))lu8ieiirs conspirations civiles et militaires prêtes à éclater;

mais en déplnyant de la vigueur et de la résolution, il fit

avoiter tous ce<i projets, et rétablit partout le règne de la paix.

Puis il proposa une loi rigoureuse contre la presae. J'ai

déjà dit ({Uf, uiallieureuiieuient, sur cette ([ueitiou, comme

sur celle d'un bon système électoral, on en étoit enc«»ro aux

tâtonnements. Dans le «w actuel, c'est la Chambre des

l'airs qui sauva M. de Villèle, on api)ortant des wloucisse-

ments nécessaires à son projet de loi. Moins [«ssionnée

«lue celle des Députés, jugeant de plus haut, appréciant les

choses avec plus de sang-froid, elle commença à jeter dans

la balance gouvernementale un iKiids régulateur qui contribua

singulièrement ù assurer la marche de la Resta uratiou, et à

l'enipt^cher de dévier.

Du reste, les affaires étrangè^os vinrent tout à coup appor-

ter une diversion au cours oniiîiaire des choses. Une révo-

lution avait éclaté en Esijagne, dans le but d'imjioser au

roi Furdiiwnd une constitution analogue à la Charte fran-

1 _ Antonin Urao, La guerre a«x Jétuittê toua la Rutauration.
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çaiM et aux institution. angUiw, : le «ouyemin esnaimol
était devenu en quelque aorte le prisonnier de. Cortè.: de.
liande. royaliste. op,x).ée. àl« nouvelle constitution, parcou-
raient le ,>ay8 en Uiu. sens, de Saragowe h Cadix

; d'autre,
partis, au contraire, favorables au nouveiMi régime leur
tenaient tête partout : le pays était en proie à une guerre
civile.

Un incident groteikiue. raconté i«r un téincin oculaire
donnera une idée de l'état de. esprit, dan. cette ,,énin,uie!
qu on a justement appelée " le pays de tontes les surprises "

:

" A côté de Quesada. d'Eroles, de Bessières. de Mérino
partisan, du roi. s'était levé, dit notre auteur, un homme'
étrange, un religieux, un Trappiste, qui menait au comlmt
les troujH.. du roi aUwlu. Cet homn.e ,s'ap,«lait Antonio
Marasson

;
il avait été soldat au régiment de Murcio De.

passions violentes l'avaient jeté de la caserne dans le eu-
vent, d ou il était w)rtipour entrer en campagne. Vêtu d'une
robe de moine. iH>rtant sur sa p..itrine un crucifix, à m cein-
ture un sabre, des pistolets et un grand fouet, monté sur un
cheval d'une taille peu élevée, il galopait au milieu <ies popu-
Jatinns .{111 s'agenouillaient devant lui et auxquelles il distri-
buait des b<;nédiction..

" Un coup d'éclat allait jK.iter au comble sa {mpularité
Apprenant que la garnison de Seu ,1'Urgel • était très faible
Il donne rendez-vous à trois chefs de bandes royalistes, et'
soutenu ,,ar les habitants, qui lui attribuaient une puissance
surnaturelle, il ordonne l'.u,«aut de la forteresse. I^s paysan,
tombent ix genoux et chantent des hynuies ivdigioux Le.
bandes royalistes donnent l'aj«aut. Le Trappiste s'élance à
travers les balles, enlève une tour q„i commandait la forte-
resse. et cette forteresse contenait GO canons. L'armée de la

J, 7/',"'*
,''l'r

''* ^^ h«Wtant8, place ,l'ar,«es, «i^ge .l'unévêché, dans la C^atalogne. « »
un
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foi crëa dans la forteresse d'Urgel le siège d'un contre-gou-

vernement. C'est ce gouvernement de la rc^genœ d'Urgel, 4ui,

au nom de Ferdinand VII, fit apjwl à l'Europe pour réUiblir

l'autoritt* du roi absolu...

" Lliistoiro du Trappiste, ajoute notre narrateur, devint uno

li^gende, et courut tous les journaux royalistes...'".

Un congrès européen s'ouvrit à Vérone : Montmorency et

Chateaubriand y représentaient la France. Il y fut décidé qu'il

fallait faire des représentations sérieuses au gouvernemout

e8|)agnol |)our l'obliger à rendre la liberté au roi: s'il ne le

faisait pus, les aml)a88adeun}de toutes les puissances devaient

se retirer de Madrid.

Mais 4uant îi uno intervention armée en Rsitagnc, la

France; seule parais-wit la désirer : et encore, Villèlo et Mont-

morency ne s'en souciaient guère: l'idée, de la part d'un gou-

vernement constitutionnel, libéral et éclairé, comme celui de

la France, d'intervenir en faveur d'un monarque absolu ! Et

(|uel monarque ! Kien de moins sympathique dans sa per-

sonne que Ferdinand VII : qu'on en juge [mr le iwrtrait qu'en

a laissé un seciétairo d'ambassade, M. de Carné, oui l'avait

vu de ses propres yeux :

•' Un prince égoiste, dit-il, au cœur sans pitié, aux mœurs

vulgaires, et d'un aspect tellement rejwussant, qu'on eût tiit

un vieux taureau portant une tête d'éfiervier : sorte de Louis

XI sans génie, tenant en constante suspicion tous les hommes

de quoique valeur... ''".

Mais Ferdinand VII était un Bourbon, cousin de Louis

XVIII : le roi tenait à intervenir eu sa faveur :

" Louis XIV a détruit les Pyrénées, disait-il; je ne les

laisserai pas relever; il a placé ma maison sur le trône

1 _ Ixiuis Passy, Le Marquis de BlossePtlle.

'J — M. (le Carné, .VoMoentr« de ma Jeunesse au temps de la Restau-

ration.
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d'Espagne, je oe l'en laisMrsi pu tomber. Mon ainbastadear

ne doit qnittor Madrid 'jne le jour où 100,000 FraïK^H

s'avanoeront pour le remplacer ' ".

Chateaubriand, qui voyait un rôlo à jouer, m fit l'avocat

de l'intervention, et y amena M. de Villèle. Il entra <ian» le

cabinet comme mini«tre de» Affaires- Etrangères, à la place

do Montmorency, qui donna sa démission Pourtant Louis

XVIII ne l'aimait pas, pas plus qu'il n'avait d'estime pour

Talleyrand : il ne voyait en (Jhateftaèfi*nd qu'un |x/M^, et il

disait :

" Donnez-vous Je garde d'admettre un poèto dans ftm

affaires: il i)erdra tout: ces gAns-là ne sont boni à rien ' ".

Il fallait assunhuent que la gnertê d'K^pagne lui parfit

requérir ses services, j)our qu'M consentît à «on entrée dans

le ministère.

l'emiettez-mui, messieurs, de citer ici quelques lignes de M.

de Vogiië, mettant en parallèle Talleyrand et Chateaubriand :

" Nous avons anjourdlini, (Mt-il. — M. de Vogité écrivait

cela en 1892 — les Mémoirm de Talleyraud, et l'on ei>t

stupéfait d'y trouver la preuve que cftte vive intelligence

n'a rien compris à la dévolution, au ohangoment du mon<ie,

à l'isvèuemeDt de la Démo(T<itie. Il n'a va dans le cyclone

qu'un monneot de troublea, au sortir diM|uel on pouvait

rebâtir sa naaMon comme devant.

** Chat4>aubriand, abusé sur le moment immtkiiat par la

fougue de sos désir, voyait u distance avec te regard de

l'bis^rien, il a merveilleusemest deviné les suites UL^cessaires

du catacly^ie, la fin de tout ee qa'il aimait, l'orientation

nouvelle des peuples. L'aii^e, facile à prendre h tous les

lacets, (}niffîd il se posait sur bern;, retrouvait sa vue perçante

en relevant son vol docs les hauteurs ^ ".

1 — M. d« Làrcy, La Seatauration.

2— Bardoui, La duehesxt de Duras.

3— M. de Vogiié, Ilmtret Whistoire.
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Pour la nmrre d'Eapagne, qu'il appelait avec flerU " le

graml ôvënetuent politit{ue(le sa vie •", Chateaubriand avait

oertaiiiemcut linvitié avec juntusM* l^s houronx rt^ultuta qu'elle

aurait — non paa [huit l'Kspagne ellv-nii'tnc, ils furent à peu

prèî» nuls» —
•

, main jiour la France. 1.»; duc d'AnmmlAnio,

nomme gëm^ralixaimu dutn troupes frant-aisen, s'y couvrit de

gloire, surtout dans l'afTairo de Trocad(5ro. I/armée, compo-

sée de 100,000 hommes, parcourut la péninsule en trinmphii-

trice, et p«'mHra jusqu'il Cadix, qui était i-e^tée fermée aux

amii-es de l'Knipire : les anciens soldats de Uona^wirte com-

prirent ({u'il n'y avait pas ({ue lui <|ui pouvait les conduire

il lu victoire. Cela les attacha i\ la Kestauration ; et la

campagne d'Kspngne fut le glorieux prélude de cellM du

Urt'ce et d'Alger.

Le duc <rAngt>ul**me et son armée victorieuse firent ù Paris

une entrée triomphale. Un Te Deum sidennel ftit chanté à

Notre-Dame; et une onionnance décida l'achèvement de

l'arc de triomphe de l'Etoile : les gloires de la Restauration et

celles de l'Empire s'j'mbrassent sur ce monuiueut.

***

Chateaubriand api)ortait donc au gouvernement de M. de

VillèJt le prtistige du Huccè.s. Il lui apportait également

celui d*' '<a gloire littéraire, de "«a haute renommée, île son

talent prodigieux. Villèle et Chateaubriand, à quels siu^cès

magnifiques et durables n'auraient-iU pu prétondre, n'iU se

fussent tenus unis i

" Ces deux homnies, dit Thureau-Dangin, .se complétaient

l'uM l'autre ; le premier, judicieux, habile, exact et jKwitif

ctmime le bon sens ; le second, ayant les grandeurs et les

inquiétude.^ de riiuagiiiatiou, mais avec un instinct divina-

toire, qu'd ne fallait pas dédaigi r ".

1 _. Louis Passy, Le Marquis de BlotieviUe. 6

,>t*
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M.lbcureutetiiont. au lieu de rwter uuie, il. m jalouwient.

Rien de plus curieux que de le. entendre parler l'un de

— "11 n'avait i«a. dit Chateaubriand de Villèlc. les frivo-

Wii'H ulik'i, tt le» quttlitûs aworties ".

_ .. J« 110 Huis point jaloux de Chateaubriand, diwit

VilUle 11 a bien plu» d'eiprit que moi, mai» j'ai plui de

juK«nient que lui; et ce n'est paa l'esprit qui^eniploie le

jugement, c'est le jugement qui emploie l'esprit » ".

Pourtant le« membres du gouvernement avaient besoin de

rester uni», pour assurer le succès des grands projet» que M.

de VilltSle avuit en vue.

L.i guerre d'l<j«pagne avait réussi ; mai» la discussion «lui

l'avait précëlt'e, en Chambre, au sujet du crédit de cent mil-

lions (lue le gouvernement avait demandé pour couvrir le»

frais de l'expédition, avait laissé une grande irritation dans !o»

esprits et provwiué une scène dont les mauvais effets duraient

,«core. Manuel, l'omteur de la gauche, député do la Ven-

liée, avait piononcé un discours incendiaire, qui avait oxasi)éré

le» royalistes de la droite. Invité à se rétracter, non seule-

ml il uvait refusé de le faire, mai» il avait encore renchéri

sur les passages les plus acerbe» do son ré.iuisitoire : et alors,

ou avait jugé à propos de le faire empoigner par le» gendarme»

et expulser de la Chambre. Soixante député» de la gauche

éUiient sortis en même temps que lui : et la Chambre deiueu-

rait ainsi mutilée. Villèle se détnda à en deman.ler au roi U

dissolution ; et de nouvelle» élections eurent lieu au commen-

cement do janvier 1824.

Elles attestèrent ce que le gouvernement royal avait gagné

en prestige et en faveur par la guerre d'Espagne. U nou-

velle Chambre, remplie de royalistes dévoués, ne renfermait

1
1 __Dare«te, Hittoire de France.



pAs vingt opponanU de gntic!»e : Vîllèle en profita |»our faire

p*i«er une loi qui prolongeait U durëe du Parlement à iept

•ni.

U triorapho de Ift RwUuration |«mi»»it complet et di'ft-

nilif ; et c'eut ju»toraont alor» que te forma l'orog»» pn^cur-

•eur det tcro|)Atos qui devaient IViiKloutir.

Chose «ingulière, ce fut il l'occasion d'une mesure qui

aurait dft faire Wnir ù jamais le nom de M. de Villèle.

Grâce à son habile gestion dea affaires, les finances du roy-

aume m trouviiient dans un ëUt do grandis prospcriu^. Il

crut donc le temps venu d«» réduire l'inL^iAt de la ch-tte

publi<iuo, et annon«;a lu projot qu'il caressait depuis long-

temps de c<»nvt'rtir le 5* en '^%, tout en laissant aux [lorteura

d( g billets la liberté de reprendre leur capital, h'iIh le préf<^.

raient.

" C'était de sa part un acte do presi-ience (inancièro, dit

M. Dareste; mais il aurait dû savoir qu'en politique c'est

Boiivetit un malheur d'avoir trop t6t raison ".

Son projet fut accueilli avec indignation partons 1«>9 rentiers

inttre«w's au maintien de leurs petits revenus, et souleva une

oppo-itioii formidable ; il mit Taris tout en feu. Lu loi {«assa

à la Chambre dos députés ; mais sfinmise h la Chambre des

l'airs». elle y fut rejetée. Chateaubriand, ({ui n'avait |«is man-

q\té d'en saisir de suite l'imvKjpularité, ne s'était i«is donné

la peine de lu défendre. Villèle en fut grav»'raent l'n.issé
;
et

le roi, qui, d'avance, n'uiiuait i>as Chateuubriaiid, no se fit

pas prier jiour consentira sa retraite du ministère. Mais ce

qui fut le plus regrelt^bU-, c'est (luo Chateaubriand, par je ne

siiis <iuel malentendu, no i-e<^tit pas en temps opportun

l'avis de son extlunion du cabinet : il ne l'apprit «ju'à la cour,

alors qu'il se rendait, suivant son habitude, à une réce[)tion

otficielle '.

1 — Edmond Biré, Let Bnuriftoi» d'avivéfois.

V- 44iJSJWW^-^!
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U nclinion entre lui et Villèl« fot firofonde. W dëcUr»

au niini»tèro une guerre à mort :
" Pr^pit^ du pouvoir, et

dune une ottitudi! du Titan foudroya, il devint, dit M. de

lAktcy, le cluf nftturt'l de tou» lea advenairea du cabinet...

lUUaitdo celte mc^j irritable dont lea vengeancea aont impU-

cttbica it niortelloa : Gtnuê irritabiU vutum • ".

11 y avait à |»eine troia moi* que Chateaubriand avait

quitte^ le ministère et iVuit jetë h corpa |)erdu dana l'oppoei-

tion, lorsque t'étt-igiiit doucement TiOuia XVIII.

#*•

Charles X «ucct'da à ion frère avec cette facilit«5 de tranai-

tion qtii eut le principal avantage de l'hëri^ditd de la couronne :

miiis »«•» ministres ne tardèrent pas k »'tt|)erce voir qu'il» no pou-

vaient trouver en lui la mi'me s^'curitë qu'en Louis XVHI.

l.e» tenants do l'ancienne noblesse, comptant sur le non-

veau n»i i>our la rt'snrrection do leurs privilèges, l'assiègent

de demande». Tour plaire au roi, M. de Villèle se voit obligt^,

nnilgri^ su n^pugnance, de leur faire mille c««ncessions : entre

antres chowis, il lui faut mettre fi la retrait* 1 50 lieutenants

et génc^raux de l'Eniinre: ce qui lui aliène une partie de

l'arnu^e.

Sincèrement religieux, Charles X est assailli de requêtes

plus ou moins inconsidérée» de la part de certains prélats,

qui croient l'occasion favorable de faire rendre à rKglise lea

privilègi'H dont elle jouissait autrefois et rétablir l'ancienne

législation religieuse gallicane, sans songer que le gallica-

nisme a fait son temps, et que les privilèges produisent un

bien mauvais effet, à une époque oi\ il y a tant d'esprits mal

disposés envers la religion.

Tarnii ces reqiu*tes, il y en a qui auraient mérité un accueil

favorable. Un gouvernement fort et courageux n'aurait pas

1 _ M. do Larcy, La Restauration.
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ersint, |Mir exeni|>l«, de rMtituor au olur^à, au nom ii« la

libi*rU et de l'utiliu* publit{Uf , 1« droit dunt il JutiinMit, soiia

ranoivn r^m«, d« tenir Wi rogiitrat de IVut civil, fuiiction

dont il s'était toujourt «rquitt^ «vet! un «oiii «dinimblu : uuo

mesure do oe gnnr» aumtt ét^ di^^ne du gouvernuroont du

{lieux Charles X. Kilo fut deuiamiiJe, et rofuiK'-e.

Qu'accorda M. de Villèle, en retour, |iour donuor queltpie

satisfaction à l'opinion religieuse? Une loi sur le mtcrilègp,

|iuiiis«ant de mort le vol des vases sacri^s, la profxnntion des

hosties, et autres crimes de ce genre: loi qui ne l'ut pii'4 A|tpti.

qui^'O une seule fois. Kllu fut votik) dans lu* doux (Jhnmbreii
;

mais In discussicm souleva de* tempêtes qtti firiMit lionucoup

plus du tort que du bien ù la religion.

Qu'arconla encore M. de Villèle, par coinphti^nnco |ioar

Charles X et le clerg(< ? Un ministère de» Cultes : M*' de

Frayssinous, le c<^lèbre coufiJrencier, en fut lu pruniior titulniro.

Li cr(<ation do ce ministère était certainemunt un hoiuntagu

rendu à la Keligion et h l'importance des intén't.^ religieux.

Croit-on cetiendant qu'elle n'offrait iiucun inconvëiiicnt ? Cet

ëvèque-miniiitre, qui devait avoir un siège à l'une des Chuni-

bres, ëtait obligé de répondre aux interpellation'^ qui lui i'tninnt

adressées sur les affaires de son département, de donner des

explicjitionM, d'exposer ses vues et celles du gouvernement :

il pouvait lui arriver, et il lui arrivait souvent, d'en dire plus

qu'il n'aurait été convenable d'en dire, de faire des aveux plus

ou moins op(X)rtun8, dont pouvaient s'enifArer le.s enuemid

de la religion pour faire tort à la causa du biun.

C'est ainsi (pie dans la question des Jésuites, pnr exemple,

au lieu de se retrancher derrière le grand princi|>e de la lil)tirté,

do soutenir ce principe, et de proclamer huutt^ment la lilwrto

à laquelle a droit tout citoyen, qu'il soit jésuite, prAtie, ou

simple particulier, de faire le bien, de rendre service k ses

compatriotes par la parole ou par les œuvres, M" de Frays-

sinous se crut obligé d'entrer dans une foule de détails sur
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l*<wgiiii«itioii <{«• Jé«uit«t en Fnnoe, tur I« nomlm) «!• om
religieux, sur leur* luiMiooii, aur ieiira niAi«tm« d«iui«ign««

mant, ehsrclMtit à «tu^niier leur action aiiUnt que {Nweibte,

dane l'eapoir d'aimiter leum ennemit. Mait i\ li •'exctu«,

t'aocuM : on i'eui|i«ni |>ri^oi«4$ment de ten «Umn^'ii {Miur

\mttit en guerre oontre la Cuinpatfuie de Jt^ut. On prûtendit

que le* Ji'auitee t'étaient rendue maltrea partout, dune le*

évéchëe, dani radminintration, dao» lui niinietèrtni, et (pte la

Coni^régatittu était un do leur« ttietrunï i {loliliqueii :

" La Francu entière, écrivait Muntioiier, e»t iuibue de

l'idi'u qu'ello est Kouverui^e, non |jar cou rui et ses huiuinue

d'Ktat, malt comme l'Angleterre d<sê Stuarte [«r det Jééuitea

et des Congrégations ".

" A en croire les rumeurs qui s'accréditaient de plus en

plu», dit M. de I^rcy, ou en vonuit à se |Kir4uader, à n'|N'ter

avec Montlosiur, que Iua .léituites n^gnuieut dans lus mitiis-

tères, a la cour, que Charles X était aililié ta l'Ordre ; les plus

hardis et 1«^ plus crédules allaient jusqu'à prétendre que le

roi disait la mesie...".

On ne peut douter qu'il se flt un grand trav.iil antireli-

gieux, on Franco, sous la Restauration, et que l'Eglise ne

recueillit {>as alors les fruits qu'aviUent laissé espérer les

années sereines de la fin du Consulat et du comnienciimunt

de l'Empire. Comment expliquer cela ? La Charte de Louis

XVIII, allant plus loin que le Concordat de 1801, avait

pourtant proclamé la Religion catholique, a|>o«»tolique et

romaine " Religion d'Ktat ". Oui : vhma ce n'est pus avec des

constitutions ou di^s lois qu'on ren<l à uu peuple ses croyances,

et qu'on refait oVk •xuurs: c'est [«r les œuvres de la foi

catholique, la pu^dication, les congrégutious, les missions ; et

ces œuvres étaient entravées, tantôt par l'hostilité des uns,

tantôt par la fuibles»e des autres, tantôt encore par le zèle

intempestif et cxagéro d'un certain nombre de personnes.

Ou eut une preuve du peu de progrès ({u'avait fait le
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Mtttitttttnt rviÎKiotix m Vnnm, Ion du *««fe •!« Clwrlw X.
U« gniiil«s o^r^munÎM qui eiinint lioti k U«iros •>! priii.

Uupa de 1825, ne ct^rwnt pM toute rirwj.ri-Ml.ni ravombU
ni tout l'enthouuaattie ^u'. n ëuit vn dmit d'uttemlrv ', Il y
eut mime, çn et là, dant lei j«»MrnAUx, ihm h^ c\u\m, t>i

•iHeun, de* mftnifeetiition* lir>itilf»«. qu^ ll<»nH|iart«, lui,

n'aurait |im manqua de réprimer av^c une {(raïKJe n^vérit**.

riiarleM X était oQitainement ruligioux; il était même
démonatratirdans les {>ratii|uea extérieure» d« la rMli«iiin

; il

y mettait un |ieu d'ontenUtion : et il en «lunna une |miive
lor» ilu Krand jubilé do I82fl ; .m te vit. eu eiret, i\ c.lto

occasion, «uivreà pied U procvaiion à |«rtir du Xuir.'.Dumo
jumiu'à la place Ix)uis XV. Il le fainait, mmi ilout... |«r
piété, mais ausni pour affirmer le priucii* qiiu ht Heliginu
Cntholi.|Ue était vraiment » Religion d'Ktol." Tout.-fui^, il

n'était \>m muh redouter un peu 1»' nniulut d« culti! .léiuurclu»,

car il «leranuda k M. de Villèle, qui no tenait un (wu à dw-
tance, et reganlu i du loin, comme saint I'utdj, — S<-<iHfh>Uur
a /o«</^»— lVfr.jt qu.? cela avait proJuit chut l« jKJuple.

D'aprè» M. do Villèle, le succès avait été Umt i faii ni*in|ué
au jtoint de vue ffHgieux ".

Flottant entre les «xigi-nco» de nm nmis. lu fuiblomo et

rincon«tanco de Charlus X, le^ iiidécinion» de sou pr.q>ro

caractère, M. de Villèle commit plun d'une erreur. Une do*
plus propres à défiopulariser son gouv^Tniiuent, fut le projet
de loi qu'il présenta à la Chambre jjour rét iblirdunH c-rUiins
cas le droit d'aînesse, c'est-à-dire, le drod, \Mn\r l'iilné du la

famille, d'hériter de toute In succetsiou paUrnelle. Hien no
IKiuvait être plus impolitique, car on sait (lu'en France} le

droit des enfants ii partager également la succoision do lcur<

1— Comte <riUuuon ville, Majeuntue,
2— Luc, XXII, M.
3— M. de I*rcy, La Rtatauraiion.
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liarents vni tenu presque à IV-gnl d'un dogme. Le pouiile

fiiUK^uis, on l'a dit avec raison, tient encore plus à l'i'galité

qu'il lu libert.5. La loi de Villèle «Jtait donc un d(?fi nu prin-

cipe d'ôgalit(', aussi bien qu'un retour h l'ancien rëgime. Elle

passa à la Chambre, mais fut rejetée par les Pairs ; et c'est

h cette occasion que M. de Harantc disait :
" Tout demeure

comme auparavant, avec le mécontentement de plus".

C'est aussi à l'occasion de cette loi d'ulnesse, pendant
qu'elle se discutait, que Talleyrand aurait dit un mot plaisant

qu'on lui attribue. Eencontrant sur la rue son aiui Girardin,

qui louchait t'norméraent : "Eh! bien, comment vont les

allaires, demanda celui-ci à l'ancien ministre ?— Ah ! mon
jiauvre ami, tout de travers, comme vous voyez" '.

M. de Villèle fut plus heureux avec son projet de conver-

sion de rente, qu'il ]irésenta de nouveau aux Chambres, et

réussit, cette fois, à faire passer.

Cela lui permit de proposer alors sa célèbre loi d'indemnité,

la meilleure mesure de toute son administration. Par cette

loi, l'Etat accordait une juste indemnité à tous les anciens
propriétaires dont les biens avaient été confisqués pendant la

Eévolution. C'était un acte de justice, qui mettait fin à
beaucoup de récriminations

; c'était aussi, pour les nouveaux
acquéreurs, une garantie qu'ils ne seraient jamais troublés

dans la jouissance de leurs propriétés.

**#

Les finances du pays étant dans un état prospère, M. de
Villèle put se permettre également de faire une nouvelle

diversion aux tiraillements de la politique intérieure par une
intervention à l'étranger.

1 ~ Do Falloux, Mémoires d'un RoyalMe.
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II s'agissait, cette fois, de venir un socotirs du la Grèce,

qui se (li^buttait depuis lonj,'temi)3 danj l.,«s t'trointes de l'es-'

cluvngo ou la tenait la Turquie, et voulait conquc^rir son
indéjHindance.

La cause des Hellènes t^ait bien propre k exciter l'enthou-
siasme dans toutes les âtues gc^n.^reuses. Qui ne se serait
senti profondt^ment ému par les grands souvenirs historiques
d Athènes et de l'Acropole, de Spaite,des Thennopvk-s ? Qui
n'aurait tressailli a la pensiîe de visiter " ces plaines de
1 Att.que, ondul('-es et gracieuses, toutes souriantes h h mer
et au soleil ", ces chefs-.l'c.uvre de " l'art grec, tout plein de
délicatesse, de charme et de poésie ' "

?

Mais M. de Villèle allait trop terre-à-terre pour éprouver
de l'enthousiasme

: il fallut encore cette fois qu'il fut réveillé
de sa torpeur par l'éloquence chaude et entraînante de
Chateaubriand. Des bancs de l'opposition où il continuait h
faire une guerre terrible au ministère, Chateaubriand adjurait
le gouvernement de venir au secours d'un peuple opprimé :

" La Grèce, disait-il, sort héroïquement de ses cendres •

pour assurer son triomphe, elle n'a besoin que d'un regard'
de bienveillance des peuples chrétiens.

**

" La France, qui a laissé tant de souvenirs en Orient la
France, fille aînée de la Gièco par h courage, le génie' et
les arts, contemplerait avec joie la liberté de ce noble et
malheureux pays, et se croiserait pieusement pour elle Si
le monde savant comme le monde politique aspirent à voir
renaître la mère des sciences et des lois, la lîeligion demande
aussi des autels dans la cité ou saint Paul prêcha le Dieu
inconnu.

^

" Quel honneur pour la Restauration d'attacher son époque
a celle de l'affranchissement de la patrie de tant de grands
hommes

! Qu'il serait beau de voir les fils de saint Louis, à

1 —Comte d'Uaussonville, Ma jeunesse.
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\>eim rétablis sur leur trAne, devenir i\ la fois les libérateurs

(les rois et des peuples opprimés "
!

Charles X ne fut pas itMensible h cet oppel : son frèrn

Louis XVIIl avait été le libérateur du roi d'Espagne; il

voulut être celui du i»euplo <^rec, et décida VilK-le à faire

alliance avec l'Angleterre et la Russie pour l'affranchisse-

uieut (ie la Grèce.

Il s'agissait, cette fois, d'une expédition navale contrôla

flotte turco-égyptienne, (jui ne comptait pas moins de 150

voiles, dans le port de Navarin.

Ce que le.s puissances européennes exigeaient, c'était l'in-

dépendunce de la Grèce, sous la suzeraineté purement nomi-

nale de la Porte, constatée par un simple tribut.

La Porte ayant refusé cette juste demande», les amiraux

français, russes et anglais se présentèrent avec leurs escadres

devant Navarin, et signifièrent de nouveau i\ Ibrahim-Pacha

la volonté de leurs gouvernements, qui voulaient être obéis

et respectés. Le feu jaillit d'un brûlot égyptien : aussitôt les

trois flottes alliées foudroyèrent la marine turco-égyptienne :

elle fut anéantie.

Telle fut la bataille décisive de Navarin, en date du 20

octobre 1827 : elle tranchait la question de l'indépendance

de la Grèce ; et la France pouvait dire avec orgueil : Quorum
para magna fui.

L'indépendance de la Grèce fut confirmée, l'année suivante,

par une nouvelle expédition française au pays des Hellènes.

Cette fois, la France était seule : elle voulait soumettre

encore davantage l'orgueil d'Ibrahim-Pacha. La rencontre de

l'escadre française avec la flotte turque eut lieu dans un des

golfes de la Morée, et fut tout à l'avantage de la France, qui

laissa en Grèce un corps d'armée afin d'aider le pays à s'orga-

niser.
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I^ succès (le l'intervention fianoiiiso en Grèce no servit

guère lu cnu.so de M. de Villèle : elle l'tait trop compromise.
Il seruit fastidieux d t-uuuji'n'r ici toutes les fiiutu.s commises
par cet homme d'Etat durant les deux dernières annexes de
son admitu'strulion.

Une loi c(.iitre la presse (ju'il [.n'-seuta aux Chambres,
atteignait non seulement les journaux, mais loa livres et les

publications do toutes sortes. Tout le monde s'en (5m ut, même
l'Académie franc^iiisc, qui vota une adresse au Roi, sou pro-
tecteur, dans l'intérêt des Lettres : Cliarltis X refiis.i .lu rece-
voir l'adresse

; et ses trois rédacteurs, Villemain, Lioretelle et
Michaud, trois royalistes éprouvés, furent privés du leurs
fonctions publiiiues. La loi, votée à la Chambre des députés,
fut rojetée par les Pairs. M y eut à cette occasion d.. grandes'
TL-jouissauces dans la Capital.;, aux cris du Vive la liberté de
la P rétine !

Le lendemain, Charles X se rendit au Champ de Mars
pour présider une revue de la g.ir.le nationale: Il fut rec^u

aux cris de Vive la liberté de la Presse ! Vive la Charte !

A bas les ministres ! A bas les Jésuites ! A bas Villèle ! Il

eut le courage de dire :
" Je suis venu ici pour recevoir des

hommages, non des leçons". :Mais loisqu'il s'éloigna, les

mêmes cris recommencèrent.

La garde nationale tout entière fut dissoute, malgré les

avis du duc de Doudeauville, ({ui conseillait, et avec^aison,
de ne dissoudre que les bataillons coupables, et de ne pas se
séparer de la bourgeoisie parisienne, jusiue-là un des meil-
leurs soutiens du gouvernement et de l'ordre.

Villèle ne vivait plus que d'expédients. Le dernier qu'il

employa fut de dissoudre la Chambre, pour laquelle cepen-
dant il avait fait voter sa fameuse loi de septennalité, puis de
créer une fournée de 76 nouveaux Pairs. Il voulait renou-
veler eu sa faveur l'esprit des deux Chambres. Mais malgré
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lu |.rt'8sion scnnilaletise (lu'il cxer(,'a sur TiJIectorat, les nou-
velles i^lfctions envoyèrent i\ Paris une majorité de dépuk^s
ëvidi'tnnient hostile à son aJtninistrntion : il su rotini.

I^ Moniteur du 4 janvier 1828 annonça un nouveau
ministère: il avait pour chef MartiKiiac, homme du centre
droit, orateur insinuant et syrapathifjue.

C'était un cabinet très fort en lui-même ; mais on se deman-
dait sur quelle force extérieure il allait s'appuyer, en face de
partis inquiets, et d'un roi défiant '.

Il est certain que Charles X, en s'udrossant à Martignac,
se croyait au pis-aller. Jamais il n'aurait voulu faire un pas
de plus du côté do la gauche, pas U'ême vers Casimir Périer,

qui fut pourtant une des plus fortes colonnes de la monarchie
de juillet. Curieuse manière, vraiment, d'entendre le régime
parlementaire !

Sou rêve, c'était Polignac, l'homme des fameuses Ordon-
nances qui devaient provoquer la chute de sa dynastie !

Chateaubriand s'était engagé à appuyer îlartignac : mais
on lui offrit l'ambassade de Rome : et il l'ac ojite :

" Le nom seul de la Ville des Ruines, disait- il, pro'îuit sur
moi un effet magique ".

De Rome, il écrivait ensuite avec un soupir de regret :

" J'ai revu les grandes Ruines romaines, mais je n'ai pas
retrouvé, pour les voir, les yeux que j'avais il y a vingt-cinq

ans ".

Le pape qui habitait alors le Qu^rinaî était le saint Pontife
Léon XII, de la famille délia Genga, le protecteur et le pré-

curseur du grand Pape actuel,— lequel, soit dit en passant,

avait déjà dix-huit ans à l'époque dont je parle ; il a été le

1 —. " Charles X parlait avec humeur de see ministres. Il les faisait
ou laissait attaquer par les feuilles royalistes dont il disposait".
(Ma Jeunesse, par le comte d'Haussonville, p. 217).
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.

'

contenijiorain de tous les Houvirains et de tous Icn^'ouveme-

nieiits du XIX' skVlo — :

" C'est un piiuco ndrairnble, <5crit de U'on XII ('huteau-

briand, plein do niodi'iation, de douceur et de charité ".

l'uis, faisant un retour sur su chèro France — tiictii^ mli

natalk amo»"« ' — jnjeux de voir ses destim'es coufit'es à

son ami Martienne :

" Ln Franco est heureuse et tranquille, dit-il; elle est

enfin devenue toute constitutionnelle et inonarchiiiue, et

nous n'entendons plus (jue les cris de (luehjues auilations

déçues et de que^iues fous qui rôveut ce qui ue peut

revenir 2".

Hélas ! le ministère Mavtiguac n'était pas destiné il

vivre longtemps: il ne dura ([u'une quinzaine de luois.

Avec tout le charme insinuant de sa parole et la grâce de sa

personne, Martignac ne put se faire dans le> Chambres une

majorité stable et compacte ; et d'ailleurs il n'avait pas la

confiance du roi. Plus encore que Vilièle, il ne vécut (jue

d'expédients. La seule loi importante qu'il préseut;i, pour

l'organisation des conseils d'arrondissements et de départe-

ments, sortit de la discussion tellemeut défigurée qu'il crut

devoir la retirer.

Par contre, c'est lui qui a attaché son nom aux fameuses

ordonnances contre les Jésuites, l'une des œuvres les plus

odieuses de la Restauration.

Ces bons religieux étaient 400 dans toute la Fiance, et

s'employaient à faire le bien, donnant des missions dans les

campagnes où ils étaient appelés par les curés. Ils avaient

en toiit huit petits séminaires ou collèges, dont les évoques

leur avaient confié la direction. .l'ai déjà fait remarquer que

M*"" Frayssinous avait fait eu Chambre l'aveu de toutes ces

1— Ovide, Met.,Y\U,A.

2— Lettres inédites à Afme de Çotfens,
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cho?c9 criniim'll.'s... El los ciniomii du gouvi'itiom.-nt «t de»
Ji'siiiti'n, de sVcrier : Qitid iulhhc njfmuM tentihiin «

/

On fit pnir nu roi
:

• Il y va. lui disait-on, d« votre cou-
ronno

;
et lu teriip.^ti' 3o..l,.viV à i.r.,i,o.i ,|,.8 petit» s/ruinnin-^

pourmit l.icn crij^loiitir le v«i.ss(iiu du l'KJat ". Cu fut cctto
conHd.<nition, bien iiml ùnuïév, «pii d/ddu Charlos X i\ sijrn.T

k'M fatnios ord.)miaiices déjù drt's»(?eH et prête» depuis long-
ti'mi)8.

^

On est confondu en songnmt à ce que la peur, lu faiblesse,

rindL<(!i8ion peuvent faire conunettre de folies h des gouver-
nements sans (énergie, nana inti-lligence.

U'8 ordonnances, signiVs par K- roi, furent pul.lit^es le 17
juin 1828. Il y en avait d.;ux : l'une, contresigm^o par iV.r-

tali», i?tait sjM'rialenient dirigée contre les J«?suite,s obligeant
les diiecteurs de collège» ou de petits séminaires d'attUiner
par écrit (itrijs n'apiuxrtenaient à aucune cmgrëgation reli-

gietise non légalement établie en Fmnce ; l'autre ordonnance,
contresignée par l'évéque Feutrier, le nouveau ministre des
Cultes dans le cabinet Martignac, soumettait la nomina-
tion des supérieurs et des directeurs h l'agrément du roi ; les
petits séminaires ne pouvaient admettre qu'un noinbre d'élèves
fixé i)ar le gouvernement

; les élèves devaient porter la sou-
tane

;
tous les professeurs devaient souscrire aux quatre

fameuses propositions de 1 G82.

Quel riilicule, quand les gouvernements entrei)renncnt de
légiférer sur des questions en dehors do leur compétence,
s'introduisent dans les séminaires, mettent la main à l'encen-
soir ! Quand on songe ciu'on en était encore, un quart de
siècle après la dévolution, aux quatre articles de l'Eglise

Gallicane
! Ces articles démodés ne vous rappelIenUils^pas

les vieilles outres dont je iKirlais l'autre jour?

Le pieux Charles X et ses ministres, las de s'entendre

1— Matth.,XXVI, 65.
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ai)|>t>ler ntniit (k's Jt'initofl ut du la Cniii^ri'i^fiiioii, nvaiotit cru

rëttsflir h fuiru cesser leH claniourd fii jetant cert ortlimnaiicoti

aux ennemie <iu la reli^^ion comme un on à ronger. Mais

l'os notait j>as anse/ ;(ra«, et ne pouvait !»'« «atinfairo. M. «le

la FerrontiayM rencontrant nur la rue lii'tijaniin CoUHtant :

"Eh! bien, Men-vous content?—Nnn, ce n'est |M»int l.'i ce

que noiH voulions.—Vous av'Z ce|HMJ(laut le» JcHuittJs do

moins, l'eu importe, ce n'cHt pas là ue que nous deuiau»

dions ".

LVpiaco|iat, on gi'nt'ral, fut très nuJcontcnt des ordon-

nances, et ])r(f-i»enta au roi une ailre^se reH[)ectueu4e jKiMr

l>rote»ter contre ring(5renco du ^gouvernement dans la direc-

tion de» |)etits séminaires.

Les catliolitjues instniitset éclair(?.i protestèretit (^;,'alcmcnt.

Dans un I{api)ort priparé à leur demande, l'illu.stre Ikrryer

disait :

" C'est par tme violation manifeste de tous \v^ droits qu'on

ravit aux membres des Congrégations religieuses la capacité

de remplir les impoitante.s fonctions de l'inHlruction publi-

que ".

De sorte que le pauvre Charles X se trouvait n'avoir con-

tenté personne, et s'être mis à dos tout le monde, [/opposi-

tion des évèciue/, surtout, lui était particulièreiueut désa-

gréable. Les ordonnances devaient être mises i\ exécution le

l*' octobre ; et les prélats ne paraissaient nullement disposés

h s'y conformer. Le ministre des Cultes, Feutrier, ayant

insisté pour que l'épiscopat se soumît, le cardinal de Cler-

mont-Tcnnerre, archevê»iue de Toulouse, lui fit cette tlère

réponse :

" La devise de ma famille, qui lui a été donnée par

Calixte II, en 1120, est celle-ci: Etiamai omne8,t>ed 7i07i

ego. C'est aussi celle de ma conscience ".

Pour se tirer d'embarras, ou jeta les yeux vers Kome ; et

Rome accorda aux envoyés de Charles X un Bref, qui ne fut
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communlqiul .,u'A quoique. tWA|ii,.,, .lont 1.. it-xte n.» fut
r..|i.lu ,.ublir quo viuKt n.m ,,Iuh tar.l. uum quo l'on n'u««ii h
fairo |«WMT cotumo uu .l.',iir do lUmv, .le l.ii«...r ftiin». L„
tH<k|Uc.«. <iui II., pouvaient «...'n, hi. ,„Hs,.r .lo rav.Ui«nio d>i
Kouvornenuiit iK,.,r Kui^ Hi'mumtvH, crun-nl .kvnir ho .on-
former .1 ce ûém itCnumé du ««it,l.«iège : le. ..tilonnanc «
furent exi^cuti'e.H •.

Klle. ne portèrent Lonhetir ni àCharle» X. ni h MaitiKuuc
Celui..!, nialKrd leH .^checH qu'il recevait en Chambre, .e
cmm|...nnft au jK.uvoir tant .,u'il put. " Kandra-t-il donc
quitter toute, ce. iH-dles ch...>es "

? «Vcriail Ma/ariu avant .lo
mourir. Quel ent le ministre, à la veillf de mi chute, .lui ne
pousse un «oupir .emblalile ?

Charles X ne d.'cida enfin îx .l,»nner cnj^' à son minintère
Le nouveau tabitiet c^ait prCt .lepui» longtemps : il avait
pour chef l'nlignuo, comme ministre dos .\n'uires-Ktran«ère8
U'8 coIhV^M.ea de l'obVna.! furent Le Houidonrmie, Hourm.mt"

*

C.>urv„., 1er, Chabrol, irilnu.sez, Monlbel. Ca] elle. Chante-
Innze, Cîuernon.Uanville, .s'est-à-dire des royaliste^s .pii tou.
depuis le con.mcncement de la liestauration «'étaient laontn^.
plus ou moins n'fractaire. au r.'gime constitutionnel.

Les vrais amis do la llestauration virent do stiito dans la
comp..9itiou «le ce ministère un coup d'Etat anticip,} '' ; et le
Journal fies Débats, rtll.'.tant leurs sentiments, s'écria : Mal.
heureuse France! Malheureux Roi! La duchesse .l'An^'ou-
lôme elle-même, l'auguste fdie de Louis XVL apprenant
1 avènement de I'ob>ac, ne p\it s'empf'cher de dire : "C'est
une entreprise, et jo ne les aime pas; elles ne nous ont
jamais réussi ".

I-Antonin Liiac, La guerre aux JémUe» sou» la Restauration.
Quelqi.esunH «los plus ancion« ot doH j.Iu. ck-v vaea h.mvî.

v.teursduroiCharleHX ne faisaient pas mystère do leur .lésa,,-
probation

.
(Majeunesse, par lo comte <l'Hau8sonviile, p. 2U0).
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IV.liKtiuo i'ink VUntuim <iii .lu.t dv W..||inKtoii. Aii»Im«u.

di'ur il L.ii«lri'<* iif|>tii< j-IimUmim niuuvn, il omnaU^iil lu

iii.rai.iiiiH. .lu u'iiiuti! |..ul..tiM'iirair.. ; luai^ il ii'uvail J.iiimit

«wiM IVii|.ril .1.' la .•.nMii'uiioti imulii-t.-. f.ut.» .h- tràilitioiM,

tïo \x\ttuAinuu' .t .riiabili •

iH.liti.niM, " r.-ttM \vii.'mMi. .-..im-'

titiitiuii, Il (lit M. i|,j Mai.' •. <iiii loriHl^t»! uii:.iu.iij..|it .laiiH

«jet «H|,rit i.uhlic, H.liiiir.ihl,.. ii,faillil,|« rt«..|u,suH ,1« t„„t
«5loj{u, <iiii m.'iio tout. *|iii .«orHorv.) mut, iiiii »uii\i< tout; c«
•l'ii «'«t l'crit iiVhI rien ".

TuliKUac était un I ttii>> aimaMo, li.nuu'ln. l.ii'hV('i'»ai,i,

mais Ir^i-r ut Haii.i r.iruii'n; .MMt.ii.<lii.' .|u'il avait toiit.-i l'A

qualiti'-i ..t \vH .Irfaut- •!.< v^'luirlts X, dont il l'tait l'ami .lu

Cfi'ur et Valtfr f.jo. ' lu |H.'nMiV sfcrùto » ". CVlait un niy.*ti.iuu.

un rAveur, " un illuniin*'. vivant tlmt le moii.lo dis ab^trar-
tiona ft diî» tlu'nnch-' ", .|ui croyait (iiu« f)Ut nllait airiv.-r

roniin.' il !«• pcimait, qui m pn-voyiiit lii-n, no invpamit lion,

et n.' oniproimit la «ravit»' d^- la situation <itu' lorsqu'il .'tait

tout à fiiit au fond du trou.

{'luirlt's X tri.mipluiit du s.j voir furiii aveo un priiuii'r

niinistro du son choix: il était au cuiublu d« li félicil.^

Quid-iuos voyajies (lu'il tivait faits l'aunéo prémlento «laus

lus provinces du nord et «l.; l'est du la Fiuucu, ut lus ovations
qu'il avait r.Mues partout avaient rempli son esprit .l'illusions

HUr la vt'rital)le situation [.oliiicpte du pays. Il n'v a rien

comme les compliments ut les (lili.iiua pour tromper et

endormir un souverain.

l'ourtunt Charles X su d.ttitait bien un peu que l'avène-
nicnt de son ami r..lij,'nuo n'.'tait j.as bion vu de tout lo

monde
;

c:ir dans son discours d'ouverture (les Chambres, lo

3 mars 1830, il pronnn.;i .pielques paroles mena<;antes à
l'adresse des députés. Ceux-ci ressentirent vivement l'injure,

1 — l/)ui9 Passy, Le Marquis fie llloêxeeille.

2— Comte de Ludro, Charte» X tl kcs nouveaux hUloriena.
7
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ti n^Miltui'iit ii'r»|>riiitt<r fruiiihi hh'hI |»Mir |M>ii«(V iui mi
«IniiH ti'tir np.ii«i< nu iii>.rf»iiri« ilii trAtie. (Vtii. r«'(^»iiw« »«»

OOimUi- iIhiim riiUtnirii «nlN I' liotii ik' Vnitt-emté tien '.'21, j.mi<(<

i|iiVIU. lut «iniii'tj i«iir TiV il.'i.iit»'.! mir 4«»2 •(tti m? trouvaient
•loiH l'ii t Imiiil.rv. U'4 221 i'X|.riiniiiiiit h w^r.'l i\\\vh t%À

liiir I ftl l.'iii..ij^tu' tli. lu ili'fiiiiiri', «vniit qu'ili i u«Mi»Mit eu iwm.

Iiinnit riMTiiMiuii «1»' M} |>riiii(>iM<crNiir ta |N»iitii|ui> ilc «tn ii»»u-

viau UiiitiMtt'it!.

A |>«ini. |,> i-n'M.l.tU I{..y. rtv-lliinl «Mit-il lu ImlrinH' <li»

«lr|nit«<«, ipie rlmiU'H X, nu |)ouvunt cuntunir mx\ dépit, Knir

ri'|>li.|uu iivi'c nnurtumi-, i-t prorn^i-a inuinMliatonicnl Im
C'hanil>r«« au 1" «•ptotubri'. II «mhliaitque la |iittiiuco t'»t la

|'rinii«"r« vrifu «U-- «i»uvi'rnant<4. Louin XIV gavait niit>ux ««

jrtWHt'.li'r. l'n jour qu'un do mm faniilior», Liujtuti, lui avait

I«rU' nvi'c iusolfnw ;
" Ah '. si je nV'taii \mx» roi, lui dit-il,

comuH' ju nu» njottmin «n eolÎTci '
!

"

l'oliKtiar obtint itrj'w|ut' nuwitôt la dÎHsolution «lu l'arlo-

nient. Ia'h l'Iictioti» ouronl li«u ver.< lu Hn do juin, et l«

jK-upU', y nu-ttant dt> rentliouHiustne, envoya en Chanihn»
non «m lem eut I«'h 221, inuis un «rand nombre d'autre»

députés décidée i\ voter contre I*olij,'nac. L>» lutte était évi-

den)nient enj^'iyée entris la préroyativo royale et le P.irlenient,

entre lu Couronne et lu nation.

**

Sur les entrefaites, survint une divorHion. Il est remnr-

•luable ccunine la puliti(|iu. étniuf^î-re do la Kentauratit.n «e

montra toujours bien «upérieure à sa politique intérieure.

C'e&t «lue, pour la i«)Iiti(|ue étrangère, lu F'rance avait do
grandes et nobles traditions

; au contraire, elle éUiit novice

eu fait do ré/^ime parlemetituro.

1 — Li Cûrrcspvndani du 25 oct. 1S97, p. 354.
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Noui aviMM vu mm li«iir..ii«» itUitrvMntion •Un* l.'4iiiti:fi'«

«rK«|.iivnii} H dv <}ri'i!i.. || .Haii n'^ierv.'. ù U H..«t .lititio i .{«

»r«iiroiiii«.r s<!i>ri»'Ui»«'niont «» ihhiUo curr.ôn» (>4r l.i ii|ii.*ii'

J'AlKir. IA.x|^i|itioii .l'Alm.r lut vmiiii.-nt U rhrtrit .lu .'y^/m.

«II! la )ivriaiti«> ih* iltMirUni*.

Kn 1827, II) «It.y tl'AJjp.r «v.iti offtnit? KMv.inutit lo .«.«iHuI

«le FruMCP, qui «vaie M cli.irK.; .I'-iIKt lui pnWîut.T I »vj hIo»
rûfliiiuittlioiu (le iiuiiliiuitii vaiH*MUH ui.iriili.uKh fr.iu.-,ii* ituli.

KUiUHi.nt pilli'it {>ir «lo* pirutiM nfrinitw. Ku 18-".), r,«iHir.il

il«! lit nr«t<.nui«r« fut rouiutinHiouiu', h mou tour, <r.tll.'r pr.».

I^Kur uu (k'y un inr.iiis^fiu'iut ili- iiutur-' .i iriti-ifuin? l.-i lu.ir-

cliiiu'li fmu(;!iii« vl riiiitiuiMir «lu lu Kr lum» : il u* n>r\a iiuu

iluH proini'nw'M «l.'riHoiruH
; ut nu tU'>ii|.<ut où hou v.uhiimu |K>r.

tint lo |N»villou |Mir|yui«utiiire HÏ-Lu^^uiiit «lu pirt, lu .|.'v Ht
tir«r «lur lui plutiouM oupn tlo oiuou. I).j pin-iN outmjfiiH

(lemim«liii«ut ri^j),iriiliou «'t .iu«tiHiii»nit uut j^iL-rro.

t'hiirKî,'* X, «M <lt''*'itUnt l'oxi/'ilitioii .l'AI-^'nr, il'i'lir.i aux
IHiiamwuît'i oumpH-uueH quu mu luit .'tiit " li ilMtrii;tir»u .|.»

l'osi-ltivu;,'.', tlt; lit pir.ittM-io, la H.'.Mirit/» <I.ï lu .i;ivij< itioti .Im 1

1

Mi'ilit4irmn-'o à rrftuhlir, lu h'H<»iu i|.' n-uiru l«« riv.ijj.! m'ri.
•lioniil du Mtte m«r à In |»n)ilu.'tiou, ù li civilinnUm. au
couiuiurcc, Il h libri! frô.juoutiitiou ilo toutoi lo-i iiitioni ".

I/oxj>Aliti«.n purtit ij« Toulon iluus Im (luruior-i jour-» <Io

mai: la IlotU? fr.inçuisc, couiiniimW.! par rarair.il I)u|Kîrré,

cofuplait plus (II! r.OO voil.M: la ^.'uuÇral llouimout .'tait

charg.' ihii troupe* du (Ic'lMr.iuutn'Jut, au uoujlir»! tio 40.0t)0

liumni(>8.

Il n'agissait il'utterrir à tiuolipKî «listaunu <rAIg.îr, puii
d'all'jr attiuiuor la v.ll« par «l»«rriôre ut n'an emparer. Du oAu\
de la luor, Alg tr t'itait n'putt^e impriMinItl.', prot^'g/'o par <ltM

travaux dt'f.'nsifs iuimon^ns; et lo dey avait h sa «lispoutiou

50,01)0 hoiiiiuci tn'M l)ii'i! aj^ucrri^.

La Hotte françaiiw entm dans la r» .o do Si li-Korrudh, ;\ oiu'i
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lieues d'Al^ur, vers la rai-juin, et lo U^îbarquonicnt no fut
conipl(?të qu'il la fin du mois.

A Paris et dans toute la France, on était on pleine fièvre
électorale. La lutte était intense.

Justement i\ la môme époque, (.Miarles X recevait à Paris
la visite do son cousin le roi do Vaples, et il y avait réjouis-
sances i\ la cour. Un soir, «rand bal fut donné au Palais-
Royul

;
et durant la soirée, Charles X s'avançant à imo

fenôtre pour jouir de la température admirable cju'il faisait:
" Ah ! quel beau temi.s, dit-il jmur ma flotto d'Alger"! A
quelques pas de \h, M. de Salvandy disait h son voisin, assez
haut pour être entendu :

" C'est une vraie fèto napolitaine :

nous dansons sur un volcan ' "
!

Il y eut autour d'Alger des faits d'armes magnifiques, qui
mériteraient d'être racontés en dotai! : je n'en ai [.as le temps.
Qu'il me suffise de dire ([ue l'armée française se montra
digne des plus bearx jour, de l'Empire. Tous les forts
d'Alger furent emportés d'assaut; et le 5 juillet le drapeau
aux fleurs de lis flotta sm- la ville.

liourmont trouva dans 'a Casaubah 48 millions en or,

somme jdus que suffisante pour couvrir tous les frais de
l'expédition.

L'Angleterre qui à cette époque prêchait beaucoup le désin-
téressement, s'inquiétait fort de ce que la France allait faire

de sa conquête, si elle s'emparait d'Alger. Charles X s'effor-

çait de la rassurer, en ajoutant toujours " qu'il n'entendait
prendre aucun engagement contraire à la dignité et aux
intérêts de la France ".

Quand la prise d'Alger fut connue, Wellington renouvela
ses instances pour que le gouvernement français s'engageât
par écrit à ne rien garder du territoire qu'il venait de con-

1 — M. do Larcy, La Restauration. — Comto de Ludre, Charles X
et ses nouveaux historiens— Comte d'Haussonville, Ma jeunesse.
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qu(<rir. Cet oi,Kn«onient .5tant eturow ref.isd. VVellitiKton et
Aberdeen «e .k^clurèrent M, mô.nuteutn. Lo duc de Uval
dont

j tt. di5jà prononce le nom. et qui éuùt alors ambassadeur
h UmdTi^s, se prëpamit justement à partir p.,„r une prorae-
«mde à Pari.: •• Jamais U Fmuce. lui dit Aber.loen. n'a
donne- iW Angleterre des sujets de plainte aussi «raves que
ceux «lu'elle nous donne depuis un an", l'uis prenant la main
de M. de Laval, il lui dit d'un ton aflectueux :

" Je n.o .sépare
de vous, mon cher duc, avec plus de tristesse ^.>e de coutume
car nous sommes peut-ôtre destinés à ne plus nous revoir'
-Milord, répondit M. de Uval, je ne saurais ni dire ni pré^
voir ce que vous pouvez espérer de la générosité de la Franc-e •

mai8 ce que je sais, c'est que vous n'obtiendrez jamais rien
d elle par de-s n.enaces ". Parole digne de la grande famille
Montmorency-Uval. qui a donné au Canada son premier
évêque

1

**#

U scène que je viens do raconter se passait h Londres le
25 juillet 1830. le jour même où Charles X signait h Paris
les fameuses ordf)nnances qui précipitèrent sa chute.

J'ai déjà dit que le résultait des élections avait été décidé
ment hostile à Polignac. Toutefois ce résultat ne pouvait
être constaté officiellement qu'après la réunion des Chambres
sur une motion quelconque où les députés auraient été
appelés a se prononcer. Un monarque vraiment constitu-
tionnel n aurait rien fait avant de convoquer les déj.utés pour
leur donner occasion de voter ou de rofuser les subsides
Que fait cependant Charles X ? De l'avis de ses minis-

tres, aveugles et intéressés, il publie trois ordonnances •

une, suspendant la liberté de la presse ; l'autre, prononçant
la dissolution de la nouvelle Chambre, avant même qu'elle
se soit réunie; la troisième, convoquant les électeurs pour de
nouvelles élections, d'après un système électoral improvisé
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h

C'est un véritable coup d'Ktat: or un cotip d'Etiit ne ?o

justifie dans l'histoire que par le succès: il faut rjusnir, et

[jour réussir il fnut avoir des forces suftitanttfs et Ctro prêt à

toute éventualité.

Or, il y avait à peine 12,000 hommes sous les armes à
Paris et dans les environs

; les chefs n'avaient été prévenus
de rien; les Ordonnances avaient été préparées dans le plus

grand secret.

Du reste, Charles X no prétendiiit nullement faire un coup
d'Etat : il était trop honnôte pour cela. Il croyait agir con-
formément à la Charte, dont un article donnait au roi le

droit de faire " des Ordonnances pour le salut de l'Etat."

Mais encore fallait-il qu'il fût en état de soutenir et de faire

exécuter ses Ordonnances.

Il comptait sur Polignac : avpc Polignac, il croyait être

sûr de tout: lui, lui seul, et c'est assez!

On raconte cependant que Polignac, de sou côté, n'était pas
si sfir du succès. Il se rendit un jour auprès de Chirles X,
et lui parlant avec franchise :

— " Sire, lui dit-il, nos affaires se gâtent terriblement, et

je dois avouer que si quelqu'un est en état de conduire cette

barque, ce n'est plus moi ; en restant au gouvernail, j'engage
ma tête.

— "Jules, répliqua le roi, en passant la main dans les

cheveux du prince, Jules, si je te demandais cette tête, est-ce

que tu me la refuserais ^ " ?

M. de Polignac s'inclina ; et le roi signa les Ordonnances.
N'y a-t-il pas à la fois de l'idylle et du drame dans cette

scène ?

Du moment que les Ordonnances furent connues dans le

public, il y eut un cri général de stupeur et d'indignation :

" J'ai souvent interrogé les témoins de 1830, écrit le comte

1 Comte de Ludre, Charles JT et ses nouveaux hiatoriena.
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do Liulre

;
k-iir ti<iiioi<;ni.^r.. a f'U- inmt.ime. On fut d.'sosjHJhJ

on indi«iK^, luC'iUi^ à lu .Iroite pure. Le cri .pii .s'ûolm|.imit .lo

toutes les bouJies cUait celui-ci : Le roi h maunné h sa
parole, le roi a trahi les serments du sacre ".

Un certain nombre de dt^putis se ri^unireut chez Casimir
Pi^rier, et les journalistes chez Thiers. Des cumit.^s d'opposi-
tion s'organisèrent, et bientôt tout Paris fut sur un pied
d'insurrection. Pour faire face à des centaines de groupes
d'ëmeutiers, on avait k peine 12,000 hommes de troupes; le
commandement on fut tardivement confié h Marmont.
On se battit pendant trois jours dans les rues de Paris,—

" les trou glorieuses joHvm'es de juillet, ou tout simi.lemént
les trois glorieuses ". comme disent les historiens. Mais à
lu fin, les troupes royales, manquant de pain, dépourvues do
tout, furent bien obligées do capituler.

Pendant ce temps, le roi était à Saint-Cloud, là mî^me où
trente ans auparavant s'était fait le 18 liminaire

; il était là
avec les ministres et la famille royale

; et l'on déliln-rait
Une des dernières résolutions de Charles X fut d'accepter la
démission de Polignac, et d'appeler le duc de Mortemart à
former un ministère, dans lequel devait entrer Casimir
Périer. Mais il n'était plus temps :

" Casimir Périer, dit le comte de Puymaigre, était l'homme
que Charles X aurait dû appeler six mois avant la catas-
trophe. Il aurait servi le roi loyalement, et l'aurait sauvé
lui et la France ^ ".

'

Grand nombre de députés réunis à Paris s'étaient entendus
pour offrir la couronne au premier prince du sang, le duc
d'Orléans

: il était alors à NeuiUy, et s'empressa d'accourir à
la capitale. Ce fut Lafayette qui le présenta au peuple, à

1— De Piiym&iëre, SoHoeuirs sur V Emîgralion, VEmpire et la
Restauration.
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là - Angleterre, eu.po ta v
'

,^
7''"^' '\ ^ ^-"1- do

-- ré«in.o. U branche
î2 1 rLT,,'

'"" '"^^'' "« l'-"

r^^ner. et la Restauration n'était ph:«
^'"' """'^ ^^'««^* ''«

**#

Lniss(.2.,noi, messieurs vous rif». *

«^•"ce-. une phrase de l'ill'n.tre et neuTo"""""''
'"' «-'^^^-

reu.urquable qui. tout en vonôrSl °' ''"' ^''^"^'"'"

traditions du pa.sd. avait W ' '""''^' '^ «'"'•'«"«-'

de son temps :
^ "* '' ""^'^'^

'^ t"»^ les besoins

"J'ai sans contredit pour le vi,M,v p ,•
vers -48. tout le respect^ue VonZ^'T"^'' ''''''''-^'

">-«
- - ais je ne voudrais m^ yt s ,'

'"" '"^"''^^
'

sa jambe de bois il ne saumif . x

"' f^^'"" 1"''^^«c

nouvelles ' ".
'""'"'' "'"^'^''^'- "" l'as des gdndrations

^— Lettre/, (TOzanam.






